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Deux mouvements bien distincts ont suivi ces 
grands faits de Thistoire moderne : PAmérique dé- 
couverte, le cap de Bonne-Espérance franchi. Dans 
les phases nettement tranchées de leur dévelop- 
pement, Tœil peut saisir le travail intérieur des 
sociétés européennes durant les quatre derniers 
siècles. 

Cest d^abord un entraînement subit, inintelli- 
gent et irréfléchi , sorte de rut brutal de Tancien 
monde sur les mondes nouveaux; croisades étran- 
ges Y où manque la sainteté du but , où manquent 
le sang royal des chefs et la piété du soldat, mais , 
cela est triste à dire , où se retrouvent à peu près 
le même courage et le même enthousiasme qu^au 
temps des vieilles luttes contre Flslamisme. — La 
recherche des métaux précieux avec cette ardeur 
fiévreuse qui se perpétuait encore dans les labora- 
toires de Tastrologie , le commerce sans arrière- 
pensée de civilisation, au point de vue exclusif de 
Fextraction des richesses , la guerre au point de 
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vue exclusif du pillage et de la rapine : telle fut la 
première période, — telle fut, pour les inondes 
découverts par Colomb et par Gama, la révélation 
du continent chrétien. 

L^Europe, au 15« siècle , est tout entière dans le 
rapprochement de ces deux grands noms et des 
faits qu'ils dominent : Colomb et Gama, représen- 
tants de la science nautique, comme Luther, Eras- 
me, Michel-Ange et Raphaël, représentaient la cri- 
tique religieuse, les lettres et les arts; c^est la so- 
ciété européenne qui laisse tomber la rude enve- 
loppe du moyen âge , et s'éclaire radieusement à 
son sommet. Les aventuriers sans frein et sans loi 
qui s^élancent sur le glorieux sillage du Portugais 
et du Génois, c^est la masse, c'est la classe inter- 
médiaire, que n^a point encore touchée le rayon 
divin. 

Cette première phase fut longue , car le travail 
de la civilisation européenne ne se fit pas non plus 
en un seul jour. 11 a fallu plus d^un siècle au jet 
désordonné pour se régulariser et se tracer un lit. 
Oui , TEurope mit cent ans à comprendre que Dieu 
n^avait pu lui jeter le reste du monde comme une 
proie à dévorer; ou plutôt, à l'aspect des popula- 
tions nouvelles, se desséchant à son contact , et de 
ses vaisseaux revenant chaque jour moins riche- 
ment chargés, elle comprit que le sol le plus fertile 
finit par s'épuiser, et qu^on ne peut toujours recueil- 
lir sans semer. 

Le 17" siècle ouvre une ère nouvelle dans Tac- 
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tien de notre continent sur le monde transatlanti- 
que. Axxj. tentatives isolées et éphémères, qui ne 
trouvaient de force que dans la violence, et pour 
lesquelles elle était ccmime une nécessité , succé- 
dèrent les entreprises collectives, qui embrassèrent 
l'avenir et trouvèrent la force en elles-mêmes. — 
L^association , tel fut le grand principe qui vint à 
bout de Tœuvre que Tlndividu n^avait fait qu^ébau- 
cher. Dès le commencement de ce siècle on entra 
dans la voie nouvelle , et la formation des grandes 
compagnies de commerce et de colonisation en 
marquèrent glorieusement Tavénement. L^élan fut 
remarquable, et le mouvement tout aussi caracté- 
ristique que par le passé. L^ Angleterre et la Hol- 
lande, les premières nations de TEurope où, éman- 
cipant leur intelligence, les classes intermédiaires 
réclamèrent leur part du pouvoir, furent aussi les 
premières à répandre le germe fécond que la France, 
si lente à se transformer au milieu des douloureux 
tiraillements du protestantisme , fut la dernière à 
recueillir. De 1600, année où appareillèrent de la 
Tamise les quatre vaisseaux de la compagnie qui 
tient aujourd'hui Flnde entière dans ses puissantes 
mains, à 1664, époque où notre royauté, se sentant 
assez bien assise pour faire un appel a la bour- 
geoisie, la mêla à son œuvre; et, se faisant mar- 
chande avec les marchands, lança , le même jour, 
sur rOrient et sur FOccident , les deux plus vastes 
associations du temps , toute l'Europe s'essaya suc- 
cessivement sur le terrain nouveau ; et il n'est pas 
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jusqu^à la Suède et au Danemark qui n^eurent leurs 
grandes compagnies. N^appréciant ces courageuses 
entreprises que par leurs conséquences immédia- 
tes ) qui furent trop souvent ruineuses pour les in- 
téressés, des esprits superficiels les ont frappées 
d'une réprobation générale et absolue. Ils ont étu- 
dié les résultats dans des comptes àe profits et 
pertes^ et n^ont pas vu toutes ces colonies floris- 
santes , toutes ces nationalités vigoureuses qui 
grandissent pleines de sève dans le sillon qu^ont 
fécondé ce qu^on appelle les désastres du passé... 

Pendant près de deux siècles TEurope , conti^ 
nuant ses généreux efforts, étendit son action civili- 
satrice sur les points les plus éloignés du globe ; 
et il ne fallut rien moins que la lutte redoutable qui 
finit par s^engager entre une colonie et sa métro- 
pole pour frapper d^un temps d^arrêt Tœuvre de la 
colonisation et jeter dans Tesprit douteur du IS"" 
siècle les germes d^une réaction dont la France, de 
toutes les nations, fut la dernière à se dégager. — 
Elle la subit même encore. Trop juste expiation de 
cet économisme ergoteur qui fit très sérieusement 
thèse de Tutilité de la découverte de TAmérique (1 ) ! 

Nous touchons évidemment en ce moment à un 



. (i) Voyez Hably , Gantillon, le déclamateor Raynal, et même Sainte-Groii, 
dans soD tubstantiel ouvrage des Coloniet dét anciens peuples, (Test cette 
doctrine qui , arrangée à Tusage de certains hommes d^état , a fourni glo« 
iltusement carrière dans cet axiome si connu : « Les colonies coûtent à la 
métropole. » 

Dans ces lignes qui ont trait au 18* siècle, nous n^arons pas tenu compte 
des circunmavigations auxquelles Georges UI donna Pimpulsion, et qui il- 
lustrèrent les Byron , les Waliis, les Garteret, les Bougainyille , tes GourUn- 



retour salutaire vers de plus intelligentes doctrine»^ 
— Une récente discussion qui a mis à jour Timpor-** 
tance des établissements coloniaux dans un état 
que sa configuration érige comme à son insu en 
puissance maritime du premier ordre; Timminence 
passée d^un grand conflit , qui a forcé la France à 
compter ses yaisseaux ; Tamour propre national ^ 
cette généreuse irréflexion des masses qui rachète 
toujours par de grandes choses les fautes auxquels- 
les elle peut parfois entraîner, tout travaille aujour* 
d^hui à cet heureux revirement des esprits. Que les 
hommes qui se préoccupent de la grandeur mari<^ 
time de la France viennent en aide à ce mouve^ 
ment, et bientôt les satisfactions illusoires que 
pourrait lui jeter une politique impuissante à le 
comprimer ne feront que le fortifier et le grandir. * 
Cesi à cette tâche que s^est en partie vouée la 
Société Maritime de Paris. Ainsi qu^elle Ta dit ail^ 
leurs (1)iles hommes honorables qui la composent 
ont compris « que le grand mouvement d^expansion 
«qui travailla TEurope dans les 16' et 17' sië-* 
> des se renouvelle aujourd'hui, dans des propor^ 
» lions moindres sans doute, parce que le monde 



vaai , les Gook et les La Péroase. Ces grandes entreprises forent en effet cob- 
çoes dans un esprit parement Kientifiqoe; à ce point que quelques uns des 
hardis marins qai les eiécntèrent se contentèrent de relerer eiactement la 
position des terres quHls découvrirent sans y aborder. Ce sont cet mémei 
terres dont les nations de TEurope se disputent aujourd'hui le protectorat. 
Ceci est providentiel , et nous retrouvons là ce que nous avons trouvé dans 
le passé : à chaque génération son oeuvre. — Et cela doit s'entendre du de- 
voir aussi bien que du droit de Paccomplir. 
(1} Cs que nous voulons, manifeste de la Société Maritime de Paris. 
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1» terrestre n^est pas iliimité, mais dans des condi^ 
» lions plus heureuses et plus chrétiennes, parce 
n que le continent colonisat^jeur est Iui*méme plus 
» intelligent et plus civilisé. i> Ils ont paisé que les 
nations ne pouvaient d^éoérer en s^améliorant, et 
que nous étions bons aujourd'hui pour faire ce que 
nos pères enseignèrent au monde. Enfin ils croient 
que la France doit se hâter si elle veut encore 
trouver sa part dans ce qui reste du globe après 
ses proi»res efforts dans le passé, et ce sourd en- 
vahissement dont TAngleterre manie incessam-^ 
ment la sape. Us considèrent donc la question de 
eolonisation comme des plus graves et surtout des 
plus actuelles ; comme une de cei questions qui se 
posent avec ou sans les gouvernementSi ou plutôt 
que les gouvernements intelligents finissent tou- 
jours par résoudre quand une fois Topinion les a 
sérieusement posées. 

En éditant le travail qu^elle publie aujourd%ui, la 
Société Maritime croit travailler fructueusement à 
la tâche qu'elle s'est imposée. L^indépendance ab- 
solue qu^elle reconnaît à ceux qui veulent bien col- 
laborer à son œuvre , le droit d'individualité qu'elle 
laisse à l'écrivain, nous mettent à l'aise pour dire 
qu^on trouverait difficilement un travail plus con- 
sciencieusement et plus compétenunent fait. L'au - 
teur de la Colonisation de MaAagaaear est un de ces 
ï'rançais d*outre-mer qui , au jour de nos désas- 
tres, virent hisser le pavillon de Saint Georges au 
sommet verdoyant de leurs mornes ; nobles bannis 
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pour lesquels le so) nalal est devenu U terre d^exU« 
et qui gardent^ au fond du cœur, à leur ancienne et 
oublieuse patrie , ce mélancolique dévoûment des 
affections brisées. Cest après avoir étudié la ques- 
tion dans son ensemble et au point de vue général 
des intéréts4le la France dans Tocéan Indien, que 
M. Laverdant, descendant à Madagascar, — ^peut-être 
au lieu même où nos troupes lâcheront pied devant 
les Houvas, — a examiné la possibilité, les moyens 
et les chances de Toccupation colonisatrice. Outre 
Fautorité plus grande qui s^altache particulière- 
ment à ces études faites sur le vif, elles empruntent 
nécessairement à leur frottement aux individus et 
aux choses du pays une teinte anecdotique et aven- 
tureuse , appât véritable que les lecteurs les plus 
sérieux ne dédaignent pas de rencontrer sur les 
feuillets du livre. 

Nous ne devons pas omettre de signaler une des 
parties de ce travail qui se recommande plus par- 
ticulièrement à Tattention , même à celle des es- 
prits les plus hostiles à Pensemble des idées quHl 
développe. Dans une analyse approfondie du passé 
Tauteurfait parfaitement apprécier le caractère 
des différentes occupations de Madagascar par la 
France ; et de cette discussion par les faits ressort 
victorieusement la démonstration évidente et irré- 
fragable de nos droits sur le pays qui fut autrefois 
le pivot des établissements français dans Tlnde. 

Nous n^avons voulu qu^indiquer la série des idées 
et des faits dont le déroulement séculaire a pro- 
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gressivement amené la situation au milieu de la- 
melle se produit cette publication : période d^hé- 
fiitation que termine un pas hardiment posé en 
avant. En dire davantage ce serait empiéter sur les 
droits de Tauteur , et nous avons toute raison pour 
le laisser à sa tâche. 

Le Secrétaire de la Société Maritime , 
directeur de ses publications , 

R. Le Pelletier de Saimt-Remy. 
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La France , qui marche à la tûte du monde pour le déve- grwdear dM nt- 
Icppemcnt des i'Jé.:»s, doit jouer dans les affaires générales ***^°*' 
ir.î rôle proportionnel à la puissance de sa pensée et à l'éten- 
due de ses ressources. La France doit être grande et glo- 
rieuse. 

Examinons , à un point de vue élevé, quels sont les con- 
ditions qui font la grandeur des peuples. 

Si 5 dans le progrès des sociétés humaines , nous obser- 
vons un mouvement, un fait général et constant, un fait 
i\\\\ embrasse la vie entière de l'humanité et constitue la loi 
même de son développement et de son organisation sur le 
globe , nous pourrons dire qu'une condition de grandeur 
pour une nation sera d*avoir concouru pour une part im- 
portante à ce fait, et bâté son accomplissement. 

La vie des nations a deux essors : l'un intérieur, et qui 
consiste à former et à perfectionner l'organisme social ; 
Tautre extérieur, plus brillant, plus généreux, et dont 
l'objet est de mettre chaque état en rapport avec les autres , 
avec rhumanité entière. Ce besoin qu'a tout peuple de se 
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répandre au dehors , de soumettre et de lier les autres peu- 
ples sous un gouvernement unitaire, s'offre de toutes parts 
et avec éclat dans Thistoire. Tous les chefs d'état qui ont été 
grands par la pensée et par l'action , Alexandre , César , 
Gharlemagne^ Napoléon , tous les génies supérieurs, ont 
rêvé l'unité du monde, et leurs rêves ambitieux étaient 
d'inspiration divine. 
Conquêtes de la Ce mouvement d'expansion de la Civilisation a pris son 
essor sur la partie centrale de l'Asie. Là , des peuples se 
rencontrèrent qui , non contents de développer pour eux- 
mêmes les germes de l'industrie et de la pensée humaine, 
sentirent le besoin de les porter et de les semer au dehors; 
qui, non contents de chercher des lois de combinaison et 
d'accord pour les membres de leurs familles et de leurs tri- 
bus, voulurent encore unir à eux les peuplades voisines^ 
les populations lointaines et encore inconnues. 

Le monde oriental sembla vouloir suivre le soleil dans sa 
course apparente : il s'élança vers l'occident La Perse , 
l'Assyrie, s'éclairèrent à des lumières nouvelles , et la Civili- 
sation remonta bientôt les rivages du Nil , et fit pendant un 
temps de l'antique Egypte le foyer d'où rayonna la vie pour 
l'humanité. De là, et des ports de la Syrie, partirent, se diri- 
geant vers le couchant, les premiers essaims colonisateurs^ 
les premiers aventuriers qui tentèrent, à travers les hasards 
de r Océan, la découverte des peuples et des mondes. La 
Grèce fut fondée , et de son sein jaillit la lumière pour l'Ita- 
lie. Long-temps la Grèce et Rome restèrent seules chargées 
de travailler au développement de l'unité humaine. On con- 
naît leur œuvre , on connaît les merveilles de leur art et 
de leur industrie ; on sait quels peuples elles conquirent , 
quels empires elles créèrent 
iDsuffiunce de Pourtant à ce flambeau que portaient le Grec et le Ra« 
ijwprii paîeo et ^^j^ jj j^anqua^ u^ rayon divin : le flambeau devait s'é- 



teindre. Les peuples conquérants et civilisateurs conqué- 
raient pour eux seuls ^ civilisaient à leur seul profit. A ce 
travail de l'activité égoïste aucune idée supérieure ne ve- 
nait s'unir pour le féconder et le consacrer religieusement. 
Aucun lien /si ce n'est celui de la contrainte, ne rattachait 
les populations soumises à leurs dominateurs. 

Parmi les peuples chez lesquels s'était développé la civili- 
sation y il en était un, particulièrement étranger et hostile à 
tous les autres , et chez lequel l'égoïsme national était poussé 
aux derniers excès. Toute race étrangère, acceptant d'au- 
tres lois , obéissant à une autre religion , était par ce seul 
fait un ennemi de la terre et de Dieu, qu'il fallait exterminer. 
C'était le peuple juif. Au milieu de lui pourtant devait naî« 
tre ridée de la fraternité universelle. 

Le Christ vint porter aux hommes la parole de charité et influence fé- 

1 • « • 1 . • . conde du Gbris*- 

d amour , et de ce jour le guerrier ne marcha plus seul à uanisme. 

la conquête du monde : auprès de lui , animé par de saints 
désirs, s'avança le conquérant des âmes. On ne se jeta 
plus en avant exclusivement pour saisir le sol et ses riches*^ 
ses; on ne se rua plus sur les populations uniquement pour 
les plier sous le joug , pour les attacher en esclaves à la 
culture de la terre conquise : désormais auprès du guerrier 
marcha le missionnaire, l'apôtre de la parole de paix , et à 
l'esprit de rapine, d'asservissement et de meurtre, qui per- 
sistait, se mêla du moins un esprit de pitié, de charité et 
de paix. Dans l'antiquité païenne et juive, on établissait sa 
domination sur les pays barbares pour les exploiter ou 
même pour les dépeupler de leurs races indigentes; sous 
l'influence du Christianisme, alors qu'on asservissait les 
hommes , il fut dit qu'on voulait leur salut. Toute parole 
engage ; et , bien que les chefs d'état et les généraux chré- 
tiens aient trop souvent oublié cette promesse du salut des 
âmes, bien que la loi d'amour ait rarement inspiré leur 
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œuvre aventurière, toujours néanmoins Tidée sainte que 
portaient auprès d'eux les missionnaires du Christ, toujours 
cette idée pénétrait dans les empires nouveaux, et colorait 
même les actes des conquérants et des colonisateurs. 

Aujourd'hui, les colonisateurs exploitent toujours les 
peuples conquis ; presque tous leurs soins sont consacrés à 
l'acquisition des richesses; cependant les moyens de con- 
quête sont devenus moins violents, et Tasservissement 
moins rude. On ne tue plus le vaincu , on ne l'asservit mê- 
me plus directement, et le nom d'esclavage est rayé du livre 
des institutions civilisées. Si les populations indigènes fuient 
devant le colon européen , ce n'est pas que celui-ci les me- 
nace incessamment du fer, c'est qu'il n'a pas la connaissance 
des moyens de rallier pacifiquement le vaincu et de Tasso- 
cier à son œuvre. 
GontinaatioDda Lorsque la civilisation romaine, à son déclin, n'eut plus 
îeMcropS modcr- ^^^^ ^^ ^^^^^ P^"^ rayonner sur les mondes barbares, l'idée 
ues. chrétienne naissait à peine et se développait péniblement 

au milieu des persécutions et des martyrs. Il semblait que ^ 
dans ce travail difficile d'une décomposition et d'une renais- 
sance, le mouvement civilisateur dût s'arrêter dans le mon- 
de. II n'en fut point ainsi , et un fait considérable dans 
l'histoire de l'humanité continua le mouvement général vers 
l'unité des peuples. Alors que les nations reines manquèrent 
d'activité pour sauver les barbares, on vit les barbares ac- 
courir eux-mêmes au devant de la civilisation qui restait 
loin d'eux. On a appelé providentiel ce grand fait de Tirrup- 
tion des barbares, et l'on a eu raison. C'est par un attrait 
divin, en effet, que l'homme cherche les richesses et le 
luxe, qui raffinent les sens, adoucissent les mœurs, et rea« 
dent la vie sociale plus facile et plus douce. Les popula- 
tions du nord s'approchèrent donc du foyer, et le ranimè- 
rent Leur activité , exaltée par des jouissances Jusque alors 
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ÎDCO&nueSy entretiat dans Tempire romain la vie qui me- 
naçait de s'éteindre. 

Bientôt le flambeau vivant brilla de nonvcan sur l'Eu- 
rope; mais sa chaleur ne féconda long-temps qu'un espace 
limité du monde. Vers la fin du moyen âge , le foyer du pro- 
grès général était circonscrit dans quelques royaumes du 
midi de l'Europe , et les lueurs de la Civilisation se proje- 
taient à peu de distance autour de la Méditerranée. 

Jusque là l'idée chrétienne n'avait point travaillé seule au 
développement de l'humanité^ et l'Islamisme avait eu sa part 
glorieuse dirapulsion. A dater du quinzième siècle , l'acti- 
vité de l'Islamisme s'éteint , et tout le mouvement d'expan- 
sion lointaine, et toute la tendance vers l'unité humaine , 
restent dès lors conliés à la direction du génie chrétien. 

A cette époque encore les peuples se touchaient sans se 
connaître, les continents s'ignoraient entre eux. Le roi de 
la création n'avait pas mesuré son domaine, il n'en savait ni 
l'étendue ni la forme. 

Galilée, Copernic, Kepler, Leibnitz, apparaissent, et leur 
science illumine le monde. Vasco de Gama et Christophe 
Colomb, sublimes aventuriers, avaient donné le signal et 
mis l'Europe en marche à travers des routes inconnues ; ils 
avaient retrouvé les mondes anciens , découvert des mondes 
nouveaux. Alors les empires européens entrent tous en mou- 
vement ; ils poussent leurs enfants aux aventures; leurs vais- 
seaux, merveilles de l'industrie, vont jeter en tous lieux 
des groupes de civilisateurs , guerriers disciplinés , ouvriers, 
cultivateurs, industriels, savants,, prêtres, qu'inspire la 
parole féconde : tons fouillent le sol » cultivent, construisent, 
conquièrent et convertissent La violence est le moyen 
d'action pour tous , depuis le soldat rapace jusqu'au prêtre 
fanatique ; le moyen est terrible, mais le monde est conquis. 
Toutes les embouchures où arrivent ou courant des fleuves 
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lea richesses des terres intérieures; toutes les baies qui re- 
cueillent les navires, où reposent les navigateurs , toutes les 
Iles verdoyantes, sont occupée^ par les races blanches et par 
les peuples chrétiens. L'Espagnol , le Portugais, le Français, 
l'Anglais, le Hollandais, le Danois, le Russe, se disputent 
les terres nouvelles, et tous, en cherchant la richesse pour 
eux-mêmes, travaillent à la grande œuvre de l'unité hu- 
maine, lient les continents entre eux, établissent un vaste 
système de rapports entre les mondes et entre les races, 
système mal ordonné , confus , plein de divisions, mais dont 
on voit pourtant toutes les parties rayonner vers l'Europe, 
ceûire commun d'où leur vient la vie. 

Il y eut d'abord un grand élan vers le Nouveau-Monde et 
vers les Indes orientales ; et les races européennes, oubliant 
en quelque sorte que , plus près d'elles , croupissaient dans 
la barbarie l'Afrique et l'Asie occidentale et centrale, portè- 
rent tous leurs efforts vers les pays lointains. Ce fut le mou- 
vement de la Civilisation de s'étendre ainsi et d'aller donner 
la vie à de grandes distances du foyer central Si l'Europe 
touchait dès lors à l'Asie, c'était en suivant à travers les 
mers des routes longues et périlleuses. Il semblait que la 
Civilisation se faisait un chemin par de grands détours sur 
le globe, afin de semer sur plus de places, en passant, l'es- 
prit régénérateur et la parole du salut 
EtAt actacl do R^^rdez maintenant : l'Amérique , dans toute sa face 
Bonde. battue par le flot de l'Atlantique, est en plein travail de dé- 

veloppement. Là, de grands empires devenus forts ont rom- 
pu les liens qui les attachaient au gouvernement tyrannique 
et injuste de leurs métropoles ; mais le Nouveau-Monde est 
resté en relation avec l'Europe, et la Civilisation, traversant 
les solitudes sauvages du désert, atteint déjà sur bien des 
points les rivages baigués par les eaux de la mer Pacifique. 
Lès missionnaires anglicans et catholiques parcourent pieur 
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sèment les ties du inonde maritime , au centre duquel la 
France vient de planter son pavillon. Les vastes terres gla* 
cées qui couronnent J'océan Pacifique appartiennent aux 
Russes. 

L'Asie entière est en travail, et de toutes parts vont s'y 
ranimer, sous le soujffle du génie de l'Occident, les antiques 
civilisations endormies. L'empire chinois, le seul état puis- 
sant qui, avec les républiques américaines, ne soit pas rat- 
taché à l'Europe par des liens de vassalité , le seul qui, n'é* 
tant pas chrétien , ait conservé de la vitalité et de la foi , 
l'empire chinois vient d'être abordé et ébranlé par le hardi 
vaisseau de l'Angleterre. L'Inde appartient à l'Anglais; venu 
dans ces contrées par la longue route du sud , l'énergique 
Breton remonte aujourd'hui tous les fleuves, saisit tous les 
passages et tous les golfes, sonde toutes les mers intérieures, 
pour trouver un chemin par le nord et unir directement 
l'Asie à l'Europe, l'Orient à l'Occident L'Anglais étend sa 
main souveraine vers tous les coins du monde ; posant le 
pied sur les vastes terres de New-Zélande, il enserre l'Aus- 
tralie entière et en interditl'approche aux autres peuples. Le 
patient et laborieux Hollandais fait son œuvre au sein de la 
Malaisie, et ses lourdes galiotes reviennent chargées de ri- 
chesses des îles de la Sonde, devenues fécondes et civilisées. 
En Afrique, au nord-est, la civilisation fait un effort de 
conquête sous l'impulsion du génie de Mohammed-Ali ; la 
France attaque à la fois le nord et l'ouest par l'Algérie et le 
Sénégal ; les Anglais prennent pied sur quelques points du 
littoral ouest, et saisissent vivement le continent par la pointe 
méridionale du Cap. A l'est, le Portugal, déchu de sa puis- 
sance, ouvre à peine aux navigateurs quelques misérables 
comptoirs. 

L'Europe, après avoir porté aux seizième et dix-septième Mouvcmen* par- 
siècles toute son activité initiatrice par delà des mers sur le ropc dans notre 

siècle. 
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Nouveau-Monde, semble , dans notre siècle , rappeler plus 
près et autour d'elle l'essor de cette activité ; elle se donne 
aujourd'hui mission de civiliser le vieux-monde. Ce mouve- 
ment est remarquable : il est curieux d'observer comment le 
flot civilisateur, après avoir bondi vers les terres lointaines, 
revient à ses anciens rivages pour les envahir définitive- 
ment et les laver de leurs impuretés. 

Ainsi , sans négliger cependant les vastes membres épars 
de rhumanité, l'Europe chrétienne, cerveau du monde, ra- 
mène particulièrement vers le corps central son effort gé- 
néreux, et donne ses soins au vieux contine.'it. Nous voyons 
TAsie attaquée de tous côtés par l'Européen : en Chine, 
aux tles de la Sonde, dans l'Inde, an golfe Persique, vers la 
mer Rouge , en Sibérie , aux bords de la Caspienne , sur le 
Caucase, enfin à Constantinople , dans la Syrie et dans 
l'Egypte, proies que se disputent tant de puissances. 
Sous ces influences diverses, TAsie marche vivement à 
son développement L'Afrique, terre désolée, n'est en- 
core que faiblement abordée par la Civilisation, et c'est 
elle, entre toutes les parties du monde, qui appelle le plus 
immédiatement le secours des nations européennes. C'est le 
continent oili les déserts sont les plus vastes , les solitudes 
les plus profondes , où les races les plus faibles et les moins 
intelligentes sont plongées dans la plus affreuse barbarie. A 
ces races abruties et faibles la race supérieure doit toute sa 
sollicitude. 
Une grande Dft- Tel est donc le grand fait général que nous offre l'histof- 
)o"»auîce. * re de l'humanité. C'est un mouvement d'expansion et de 

fusion des peuples et des races. Le besoin qu'ont les hom- 
mes de se connaître, de se mêler, de s'unir, en un mot, la 
tendance de l'humanité à constituer son Unité , pousse tou- 
tes les nations puissantes h se porter incessamment en a- 
vant , à embrasser dans la sphère de leur activité les peuples 
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barbares^ à répandre par tout le globe les bienfaits de leur 
civilisation. 

Une grande nation est donc celle qui sent vivement et qui 
pratique l'idée chrétienne de la solidarité et de la fraternité 
des peuples, qui agit à toutes les extrémités du globe, por- 
tant devant elle le flambeau de la science. Une grande na- 
tion est celle qui prend largement sa part dans la mise en 
culture et la gestion du domaine confié par Dieu aux soins 
de l'homme. Une grande nation est celle qui enseigne aux 
barbares sa politique , son administration, ses lois^ ses 
mœurs 5 son langage. Tout peuple dont Thistoire a gardé le 
nom célèbre a été colonisateur. Aussi, pour répondre à ces 
gens dont l'esprit étroit fait incessamment valoir des con- 
sidérations d'économie quand on leur propose des œuvres 
glorieuses pour le pays , aussi , disons-nous , pour notre 
compte , que tout peuple fort devrait avoir à son budget un 
chapitre de frais de colonisation , à titre de dépense d'hu- 
manité , dût cette dépense être improductive. 

. Ce mouvement d'expansion à l'extérieur caractérise pré- Angleterre et 
cisément la vie des deux nations vraiment grandes dan»^'^®* 
notre époque , et qui apparaissent au monde moderne 
comme deux colosses, l'Angleterre et la Russie. Toutes 
deux prennent une part inunense au nM>uvement de l'hu- 
manité vers son unités et c'est pour cela qu'elles sont 
grandes; et la France elle-même concourt à cette œuvre 
supérieure lorsqu'elle conquiert à la civilisation l'Afrique 
septentrionale. 
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II 



Il a fallu bien des années d'incertitude et de lutte pour 
Caire comprendre à des hommes considérables l'importance 
capitale de la conquête et de la colonisation de P Algérie. 
Aujourd'hui enfin c'est un fait accompli, une gloire acqui- 
se à la France. A peine rencontre-t-on dans les chambres 
deux ou trois esprits inquiets faisant chaque année entendre 
leurs doléances sur le chapitre de l'Algérie. 

Plusieurs hommes éminents, tout en encourageant rœn- 
vrc colonisatrice de la France au nord de l'Afrique, sem- 
blent indifférents ou même hostiles à l'idée de colonisation 
lointaine. Il est aisé de comprendre que , pour rendre à 
la France sa place souveraine dans le monde , l'Algérie est 
insuffisante , et que la colonisation lointaine est indispen- 
sable. Ici nous allons entrer dans un ordre de considéra- 
tions plus prochaines, plus positives, et de nature à mieux 
frapper les esprits pratiques. 
La cotonitaUon, ^^ grand peuple est celui qui possède beaucoup de ri- 
condition |»é<|««- chesses et qui peut faire respecter sa puissance au moyen 
fe nationale. de forces militaires imposantes. 

Pour acquérir des richesses, il faut accroître ses capitaux 
par un vaste système d'échange avec les produits étrangers. 
On n'atteindrait pas ce but , apparemment^ avec des ports 
de refuge, des stations militaires , comme en veulent fonder 
des hommes qui se prétendent les représentants de l'esprit 
de paix. 11 faut envoyer nos navires dans les lieux oh les pro- 
duits abondent Il faut s'employer activement à civiliser les 
peuples sauvages , afin de leur créer des besoins et d'obte- 
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nir de leur industrie développée des objets d'échange et;de8 
chargements de retour. 

On objecte » il est vrai , que nous pourrions , chez les 
peuples libres et dans les colonies étrangères, aller char- 
ger des produits en échange des nôtres, et que même les 
marins des autres nations se chargeraient au besoin de no- 
tre mouvement commercial. Pour répondre à cette objec- 
tion , il importe de considérer le second des deux éléments 
qui font la grandeur des nations, la force militaire. 

La force militaire se divise elle-même en deux éléments Lacolonis^tfoD, 
également importants, et l'un d'eux se lie intimement aux ^i^^e° mil!- 
moyens de développement de la richesse nationale. L'armée ^'^^ 
de terre, jusqu'à présent, n'a rempli qu'un rôle purement 
défensif oude destruction et d'intimidation ; l'aimée navale> 
aa contraire , a une fonction beaucoup plus harmonique. 
Elle est plus habituellement liée à l'œuvre de la production 
humaine ; elle n'existe enfin et ne se forme pour les temps 
de guerre qu'autant qu'une grande activité a été déployée 
pendant la paix. Il faut avoir armé un grand nombre de na** 
vires au service des fonctions naturelles et des jouissances 
de l'homme, et les avoir chargés de denrées et de richesses, 
pour pouvoir armer des vaisseaux en guerre et les charger 
de canons. En un mot, il n'y a point de flotte sans un grand 
mouvement commercial. 

Dans ces conditions, certes, nul ne peut abandonner aux p„ ^i^ pg|,. 
marines étrangères le soin de servir nos opérations d'échan- jJ^JS^ÎJJ,""* 
ge. D'un autre côté, la France est-elle en position d'avoir, 
comme les États-Unis d'Amérique, sans établissements co- 
loniaux , un mouvement maritime considérable 7 Peut-elle 
même déployer une certaine activité comme les villes anse a-* 
tiques,lesDanoisetlesGénois?—Quantaux états de l'Union^ 
c'est une vaste colonie, se développant incessamment, mul- 
tlidiant ses populations, qui défirichent^et mettent en culture 
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tout un monde. L'Amérique fournit à toute l'Europe des 
matières premières encombrantes, et charge pour toutes 
les régions du globe ses navires aux vastes flancs. La France 
n'expédie que des denrées de peu de volume , des produits 
de luxe, et les navires qui sortent de ses ports prennent 
souvent du lest En outre , il faut observer que l'économie 
des armements, dans ces divers états, permet à leurs navires 
d'aller prendre des chargements chez des peuples étrangers 
et d'y faire concurrence aux marines nationales. Pour nous, 
au contraire, la concurrence des navires étrangers nous 
écrase, même dans nos ports. 

Par ces diverses considérations, la France ne peut se pas- 
ser de colonies. G est une nécessité pour nous d'aller pren- 
dre nos chargements de retour dans des ports favorisés^ oh 
nos armateurs et nos capitaines trouvent soit des avantages 
matériels, une protection particulièrement efficace, soit pour 
le moins l'attrait d'un accueil aimable , de la communauté de 
mœurs et de langage. Le génie français a besoin de ces rap- 
ports agréables. Le marin français a besoin d'échanger au- 
tre chose que des marchandises ; il ne lui suffit pas de faire 
une bonne afTaire : il faut qu'il se plaise aux lieux où il va , 
cpi'il y trouve de bons procédés et des visages amis. Si nous 
voulons ranimer en France l'esprit d'entreprises commer- 
ciales , si nous voulons donner un large développement à 
nos armements, ainsi que le commande le double intérêt 
de la richesse générale et de notre puissance militaire, nous 
ne pouvons nous passer d'établissements coloniaux. 
L'Algérie 06 € Mais, ont répondu les esprits inquiets et timides, n'avons- 
^ ^^' nous pas nos colonies d'Afrique 7 Pourquoi tant d'entrepri- 
ses à la fois ? Allons-nous encore nous créer une autre Al- 
gérie à quelques mille lieues? Nos possessions d'Afrique 
n'offrent-cllcs pas assez de races à civiliser, assez de terres 
à féconder 7 lAi littoral n'a-t-il pas assez de ports où aborde- 
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ront de toutes parts nos flottes marchandes? » — Non^ TAU 
gérie n'est pas un champ suffisant pour le développement de 
notre activité maritime : cette colonie ne saurait qu'alimen- 
ter le commerce de cabotage^ dont une bonne partie encord 
reviendra aux ports de l'Espagne 5 de la Sardaigne et de l'I- 
talie. Pour développer notre puissance militaire^ pour que 
nous soyons forts sur la mer, ce ne sont pas des caboteurs 
qu'il nous faut ; il nous faut une belle navigation au long- 
cours. C'est ce que demandent tous nos officiers de la ma- 
rine de l'état ; c'est ce que savent tous ceux qui ont ré- 
fléchi sérieusement sur les conditions nécessaires de no^ 
tre puissance nationale; c'est ce qu'ignorent complètement 
le plus grand nombre de nos hommes politiques, et ceux-là 
mêmes qui crient tous les jours que la France doit être forte 
et jouer un grand rôle parmi les nations du monde. 

On se plaint souvent , dans une certaine région y du dan- La colonlsaUon 

« 1 .^. . • ^ « . est cominsndéo 

ger des ambitions envahissantes^ de la concurrence que se par rintéréi de u 
font les individus dans les diverses fonctions de la société, {JJ^^t»*»»»^ P"Wi- 
et dont le résultat est de jeter les uns dans la misère, les 
autres dans les agitations menaçantes pour Tordre public. 
Les chefs de l'état redoutent tes activités inquiètes et aven- 
tureuses : comment donc ne songent-ils point à trouver un 
débouché pour ce trop-plein de la population , à fournir 
aux hommes remuants up emploi de leur force inactive , et 
à l'esprit d'aventure un but? L'an dernier près de deux cent 
mille individus ont émigré de la Grande-Bretagne pour ses 
colonies ; combien dans ce nombre 9 s'ils étaient restés dans 
leur pays, auraient pris part aux agitations populaires! 
combien seraient morts de faim I Est-ce dans des ports de 
refuge, dans des stations militaires, que l'on trouvera l'é-^ 
coulement des populations surabondantes? 

Tout le monde aujourd'hui s'afflige de voir la corruption 
politique grandir et étaler sa plaie sur tout le corps social. 
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NoI ne songe à nier l'existence du mal ; nui n'en sait le 
mède : car on ne suppose pas, sans doute, que quelques dis- 
positions pénales puissent atteindre le vice profond et le 
déraciner. Ce qu'il Êiol au pays, ce sont des idées, ce sont 
de grandes idées qui , occupant généreusement les âmes , 
n'y laissent plus de place pour les inspirations étroites et 
déplorables de l'intérêt matériel et de l'égolsme. Offres à 
l'esprit national un but élevé , étendu , et vous le verrez se 
passionner pour le bien , et subordonner désormais les pe« 
tits calculs individuels , sur lesquels s'épuise à cette heure 
tout l'effort des intelligences et des cœurs. 

Ainsi donc , tous les intérêts et tous les devoirs comman- 
dent à la France de coloniser. La religion, le soin de la 
gloire nationale, l'intérêt de la richesse publique et le dé- 
veloppement de la puissance navale , l'intérêt des classes 
ouvrières que la concurrence prive de travail , l'intérêt de la 
tranquillité et de la moralité publiques, tous les nobles sen- 
timents humains, tous les grands intérêts patriotiques, 
même tous les calculs égoïstes des classes privilégiées de la 
société, tout commande d'envoyer dans les contrées sau- 
vages et barbares des essaims de colonisateurs. 

III 

Par malheur, l'esprit public semble aujourd'hui fermé à 
l'idée de la colonisation, et nous voyons avec douleur des 
hommes éminents encourager le préjugé du vulgaire. Un 
homme d'état dont la parole a une grande autorité n'a-t- 
il pas dit à la tribune nationale (1) t qu^il convenait peu à la 
politique et au génie de la France de tenter ^ à de grandes di^ 
stances de son territoire, de nouveaux et grands établissements 
coloniaux ? • 

(1) M. Goiiol» létnce do SI mtrs 1843. 
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Le préjogé que nous attaquons ici est-il fondé ? La Franre « le 

Est-il vrai que le génie de la France soit contraire à gfi'^f '^''*'"^* 
Toeuvre colonisatrice? Est-il vrai qu'aux Français soient in- 
terdites la fonction et la gloire de donner la vie anx contrées 
sauvages^ et d'initier les peuples barbares à la civilisation ? 
L'histoire du passé saflBt pour répondre victorieusement à 
cette accusation. 

II a été une époque où la France , autant que les autres 
nations , plus qu'aucune autre , versait sur le globe des es* 
saims colonisateurs ^ et créait des centres de vie féconde. 
Nos établissements prospéraient alors comme ceux des au- 
tres peuples. Qu'on jette les yeux sur la carte du monde 
aa dix-septième siècle (1 ) > et l'on verra que les conleurs de 
la France sont partout , que d'elle vient l'initiation civilisa- 
trice pour les peuples barbares. Ah I la France était une 
grande nation sous Richelieu et sous Louis XIV I 

Ce fait, qu'autrefois nous avons su coloniser , prouve suf- 
fisamment que nous avons en nous Taptitude colonisatrice. 
Nous n'avons pas su conserver nos possessions lointaines : 
qu'importe 7 Refusera-t-on à Cartbage, à la Grèce et àRome» 
le génie colonisateur^ parce que les établissements qu'elles 
avaient fondés passèrent dans d'autres mains^ ou ont dis- 
paru 7 Nous avons fait aussi bien que faisaient les autres na- 
tions ; comme elles , échouant ici , réussissant là , jusqu'au 
jour où les chances des grandes guerres nous ont enlevé nos 
colonies. Vaincus ^ désespérés , le découragement nous a 
pris. Entre temps, survinrent nos crises sociales , nos révo- 
lutions : toute l'activité du génie français se trouva absorbée 
dans la propagande des idées libérales. Enfin , lorsque l'es- 
prit de conquête et l'amour de la gloire prirent en France 
on nouvel essor , le système impérial s'appliqua à ne leur 

(1) Toir la tarte d^Andri? eau-Goo^on. 
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donner d'emploi que sur le continent L'idée d'expansion 
lointaine fut abandonnée , et nous laissâmes les peuples ri- 
vaux étendre librement leurs bras aux extrémités du mon* 
de^ et nous arracher les derniers débris de notre fortune 
maritime. 

Durant ce long intervalle» où nous voyons successivement 
la France dépouillée de ses colonies » perdre son empire du 
Canada , verser le plus généreux de son sang pour l'indé- 
pendance et le développement de colonies étrangères dans 
l'Amérique du nord» puis s'absorber dans ses querelles in- 
testines et dans ses longues guerres européennes, est-il 
étonnant que la nation française ait perdu le sentiment de 
sa mission colonisatrice , qu'elle ait oublié ses œuvres» dont 
s'effaçait la trace » qu'elle en soit venue à méconnaître son 
génie? 

Comment I le peuple français» qui porte partout la bien-^ 
veillance» la facilité des liaisons» l'égalité dans les rapports 
et l'amour de la liberté ; ce peuple si actif» si vi^ ouvrant à 
tous son visage souriant et son âme expansive» plein d'en-^ 
train et de gaîté dans le travail et au milieu des périls» ce 
peuple entre tous le mieui pénétré de l'idée de la solida- 
rité et de l'unité humaines, sympathique et fraternel pour 
toutes les races» c'est de lui que vous osez dire qu'il n'a pas 
le génie colonisateur?... Est-il donc vrai que, pour lier les 
groupes humains et unir les races » il faille nécessairement 
être» comme l'Anglais» froid» insociable» triste» hautain et 
méprisant envers les peuples conquis? 

Sans doute» dans les conditions oi^ s'est! développée jus- 
qu'à ce jour la colonisation» il y a eu» dans ce caractère du 
peuple anglais» des éléments de puissance et de succès. 
Quand les établissements nouveaux sont fondés par la vio- 
lence et laborieusement maintenus par la force » l'égolsme 
national conserve fermement unis entre eux» contre tous 
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autres , les colonisateurs , et empêche la décomposition de 
leurs essaims. Quand la contrainte est le seul principe du 
gouvernement des hommes^ l'orgueil dédaigneux du vain- 
queur maintient à distance les populations barbares^ et 
leur commande le respect et la crainte. Les races colorées 
«'habituent à se considérer comme des êtres tout à fait in- 
férieurs^ devant cette race blanche qui vit à part et garde 
toujours les airs de hautaine dignité. La religion anglicane 
elle-même, c qui permet à chacun d'emporter son culte avec 
sa tente (1) » , encourage l'émigration des familles, et facilite, 
sous un certain rapport , au travailleur civilisé , la conquête 
des pays nouveaux. Mais qu'on ne s'y trompe pas : si le gé- 
nie anglais et protestant a conquis les terres sauvages à la 
civilisation et à la culture, il est vrai pourtant qu'il n'a ac- 
compli que très imparfaitement son œuvre : car il n'a rien 
fait pour le lien affectueux des races , car il n'apporte au- 
cun élément d'attrait aux |A)pulations barbares. Toujours 
ces populations se sont enfuies à son approche, ou sont 
restées isolées du conquérant Le génie anglais et protestant 
détruit ou repousse les races étrangères au lieu de les ap- 
peler à l'accord, à l'association (2). Au contraire, la race 
latine et la religion catholique ont, elles, des conditions de 
charme qui permettent de compléter religieusement l'œuvre 
de la colonisation. Les protestants anglais^ jusqu'à ce jour , 
ont colonisé pour eux seuls , exploitant ou chassant devant 
eux les populations indigènes; les Espagnols et les Portu- 
gais catholiques, et surtout les missionnaires, au Paraguay 

(1) Ces influences da génie protestant ont été très largement exprimées 
par M. Eugène Pelletan, dans des articles publiés par la Démocratie paci" 
fique. 

(2) Un des derniers secrétaires d^étai des colonies disait , dans le parle- 
ment, que de toutes les colonies anglaises la seule qui fût dans un état de 
tranquillité etsatis faite du gouvernement de la métropole, c^était Heligoland! 
(Ilot de 4 kilomètres de circonférence à Pemboucbure de IXIbe). 
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et en Californie, ont sa créer des rapporta entre ces popa* 
lations et les colonisateurs. L'esprit français avait ses re- 
présentants dans ces missions. 

Ne demandei pas au Français l'isolement en famille^ aa 
milieu des solitudes : dans ces conditions il n'aurait ni le 
courage ni la patience laborieuse de l'Anglais , il céderait 
an découragement Mais trouvez une organisation qoi don- 
ne aux colons la facilité de vivre et de travailler réunis ; 
qu'ils aient la vie publique , les groupes animés par l'amitié, 
l'éclat de quelques fêtes et leur théâtre , et vous verrez 
quelles belles œuvres seront produites par le génie fran- 
çais. Ces éléments d'attrait , qu'utilisaient en partie les in- 
telligents fondateurs des missions en Paraguay et en Califor- 
nie (1), sont plus ou moins introduits de nos jours dans 
tous les essais d'organisation tentés ou proposés par des 
hommes positifs» par des spéculateurs, au Brésil, dans 
l'Amérique du nord, dans le Guatemala > en Guyane, en 
Algérie. Partout on cherche à grouper les colonisateur 
dans des conditions plus agréables, plus convenantes à la 
nature humaine. Tout récemment, le gouverneur des éta- 
blissements français dans la mer du Sud , M. Bruat , se 
préoccupait de réunir de nombreux moyens de distraction 
pour l'essaim colonisateur qu'il est chargé de diriger, et il 
emportait avec lui le matériel d'un théâtre. 

Qu'on cesse d'invoquer une prétendue incapacité du gé- 
nie de la France (2). Un pareil doute ne s'appuie sur aucune 

(1) H. Duflot de Mofras , qai a fait un long séjour dans les pays de PAmé* 
rique centrale, a publié un mémoire important sur l'œuvre industrielle des 
missionnaires en Californie. 

(2) Certaines personnes lisent si souvent les livres anglais , qu^elles s^ez- 
posent à y prendre leurs opinions toutes faites. L'un des écrivains qui ont le 
plus longuement étudié Malegacho , l'anglais Coppland dit : « Nous con- 
9 cluons que la France possédait tout le mérite nécessaire pour asforer la 
» ruine de toutes ses entreprises coloniales sur Madagascar, f» 
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raison Yalable ; il est démenti par l'histoire y il est en oppo-^ 
Bition avec tout ce que nous savons du caractère français. 

Ainsi ^ nous maintiendrons que le génie de la France, 
bien loin de faiblir dans l'accomplissement du grand devoir 
des conquêtes harmoniques , est particulièrement propre à 
l'œuvre de la colonisation. 

Il faut donc que la nation française colonise (1). 



C'est Madaf aioar qv'll faat oolcmlier. 

Etaminons maintenant sur quelle partie du monde la 
France doit porter son effort. 

Cherchez par tout le globe » vous ne trouverez indépen- 
dantes et détachées delà suzeraineté européenne que tes tles 
de l'océan Pacifique. Toutes ces tles sont petites et n'of-^ 
frent pas un champ bien vaste à l'activité du colon. Seule» 
la Nouvelle*Guinée est une possession considérable à envier; 
mais déjà cette tle est sous le^ influences des Hollandais. La 
pointe extrême de l'Amérique méridionale appelait Tatten-. 
tion sérieuse des hommes d'état II y avait là une forte po- 
sition militaire à prendre ; l'importance en avait été signalée 
au gouvernement par M. Dumoulin. Une expédition partie 
du Chili vient de s'emparer de ce point» et ne nous laisse 
plus que le regret d'avoir abandonné à d'autres une pré- 
cieuse conquête. 

On a récemment appelé l'attention publique sur la colo« 
nisation de la Guyane. Tout en reconnaissant l'importance 
de cette colonie» nous estimons qu'il est un point du globe 

(i)Ge8 principes généraux ont été soatent exprimés par noos, depuis 
trois ans, dans la Phalange et dans la Démocratie pacifique. Ces organes 
de récole sociétaire n^ont pas cessé de proclamer la poliUque colonisatrice , 
et de recommander spécialement la colonisation de Madagascar. 
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auquel doit s'attacher un plus vif intérêt : c'est Tîle Maie* 
gâche (1). 
L'ile Mâle^ache Malegache est sur la route de tous les vastes empires orien- 
eTcommercii^ ^^^^ ^^ l'Angleterre. En cas de guerre, c'est la plus formi- 
dable position qui puisse menacer la puissance anglaise. 
Parmi nos marins , le nom de l'île de France est plein de 
glorieux souvenirs ; mais on ignore généralement en France 
quel mal cette petite île a fait au commerce anglais, jusqu'au 
jour où , presque abandonnée de la métropole, elle a été 
conquise par des forces supérieures. Dans ses belles rades 
trouvaient refuge nos frégates et nos hardis corsaires. Là 
Surcouf et tant d'autres se firent leurs noms fameux; là 
commence la gloire de tous nos amiraux de France : Du- 
perré, l'Iiermite, Hamelin, Bouvet, Roussin, Hugon, les 
Lemarran , d'autres encore. De là partaient toutes ces croi- 
isières qui poursuivaient, pillaient, ruinaient le commerce des 
Indes. A cette époque, sans développer son industrie, pres- 
que sans travailler, le créole de l'île guerrière fut riche; cha- 
que jour signalait l'arrivée au port Louis d'une proie nou- 
velle dont les trésors s'étalaient sur les quais et se répan- 
daient dans tout le pays. 

Cette fête de rapine dura quinze ans. Enfin , lassée de ses 
mines , l'Angleterre rassembla des forces extraordinaires , 
et vint un jour, avec ses flottes nombreuses, jeter 25,000 
hommes de troupes sur cette île , à laquelle la France in- 
souciante ne laissait pas même 1,200 hommes de garnison. 
Un peu de prévoyance de la métropole , quelques secours , 
et l'île de France restait imprenable. On sait même que, si 
l'avis du capitaine Hamelin avait été suivi, notre petite 
escadrille surprenait, à Rodrigues, les immenses convois de 
l'expédition de 1810, et ce dernier échec, où s'engloutis- 

(1) Nous évitons de nous servir du nom de Uadagascar par des raisons 
qu*on trouvera exposées h la note Â. 
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saient des sommes immenses^ décourageait pour jamais 
peut-être les Anglais de leurs tentatives. Tous les marins 
savent cela ; mais la France y que sait-elle de sa marine ? 
Cette gloire militaire lointaine ^ acquise au milieu des périls 
de rOcéan y elle l'ignore ; il lui faut des opérations voisines^ 
quelques commandements dans la Méditerranée ^ et des 
évolutions pacifiques y pour que parvienne jusqu'à elle le 
nom de ses grands marins. Le débarquement des troupes à 
Alger^ en 1830 5 a mieux fait connaître le nom de Duperré 
que les laborieuses campagnes de cet officier général dans la 
mer des Indes. 

Ce point du globe est donc^ pour un peuple qui peut 
avoir encore à lutter avec l'Angleterre , le poste militaire le 
plus important. L'île de France^ que tant de beaux souvenirs 
guerriers et littéraires attachaient à la France ^ est devenue 
Maurice y et le pavillon rouge flotte sur les vastes citadelles 
construites au bord de ses rades par l'Angleterre. Il faut donc 
remplacer cette position perdue. 

Malegache nous ofl're ses baies et ses golfes magnifiques : 
Diego Souarez^ Vouhémhar^ Passandava^ Bavatoubé^ Naré- 
henda , Bombétok^ Kajembi y fort Dauphin y etc. y et les ports 
intérieurs del'est, Nossi-vé et Rassoua-bé. Delà» si la guerre 
revenait» nous couperions tous les courants commerciaux de 
l'Angleterre» du cap de Bonne-Espérance aux mers Arabi- 
ques» aux mers de l'Inde et de la Chine» et nos croiseurs» 
descendant le canal » poursuivraient encore toutes les expé- 
ditions de l'Australie et New-Zélande. Malegache paralyserait 
Maurice » Malegache affamerait Maurice : car cette colonie tire 
des ports de la côte orientale une partie de ses approvision-* 
Déments » et notamment toute sa viande de boucherie. MaIe-> 
gâche conquise par la France est aisément défendue ; elle 
se nourrit elle-même. Maurice demande aujourd'hui toute 
sa subsistance à l'extérieur; en temps de guerre» cette île» 
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se Bomment pays des Ambanivoolous^ parce qu^elles se cou- 
ronnent de bambous . {voulous ou boulous). Quelques voya- 
geurs peu attentifs en ont conclu qu'il y avait un peuple 
particulier d'Ambanivoulous. On dit Ambanivoulous à Maie* 
gâche comme nous disons montagnards; il y a des Amba- 
nivoulous chez toutes les peuplades du littoral Est. 



II 



Trois races principales occupent Malegache et se distri- 
buent sur sa surface suivant les trois grandes divisions géo- 
graphiques de rtle : les Hou vas ou Amboualambous (i) , sur 
les hauts plateaux de la chaîne centrale; les Sakalavas» sur 
le versant occidental ; lesMalegaches proprement dits 5 sur le 
versant oriental. 

Les Çakalaves (2) ont la peau noire , les cheveux crépus : 
c'est une variété produite par le mélange des populations 
malegaches avec les hommes venus de la côte d'Afrique. 

Dans le pays des Sakalaves^ on compte^ en allant du nord 
au sud; le pays des Antankar's ; le royaume de BoénI , qui 
s'étend de la rivière Sambérano, baie de Passandava^ à la 
rivière Bali; le royaume d'Ambongou ; le pays desMivavis; 
celui de Marah , borné au sud par la rivière Ounara ; le pays 
Mavouhazou ; le royaume de Ménabé y borné au nord par la 
rivière Douko^ au sud par la rivière Mangouki; enfin le 
pays de Fehrègne^ borné au sud par la rivière Ongn'lahé. 

Tout le littoral oriental est occupé par les peuples que 
nous nommons spécialement Malegaches , et qui s'étendent 

(1) n. Bojer, savant nataraliste , qui a passé deax ans à Tananarivou, dit 
que les Hoavas s^ppeUeot aussi Ambaniaodrous. 

(i) Nous adoucissons à la française la dernière syllabe avec Ve muet, parce 
Ta» prononcé dans la plénitude du son , rendrait fort mal la légèreté de la 
prononciaUon malegacbe. 
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assez avant dans Tintérieur. Ce sont au sud les Antatchi- 
mous 5 vers le centre les Bétanimènes et les Bétsimsaraks; 
au nord les Antavaratchs ; vers l'intérieur on trouve les 
Bétsiléos^ les Ambourimous^ les gens de Manendé^ les 
Bézaonzaons^ les Antsianaks, les Antankayes. 

On pourrait, réservant le nom de Malegache pour dési- 
gner et réunir en unité tous les peuples de l'Ile , essayer de 
confondre tous les hommes du versant oriental sous le nom 
de Bétsimsaraks (peuples unis) (1). Ils se diviseraient, 
comme nous l'avons dit, en grandes familles : Antavaratchs, 
Bétsimsaraks, Bétanimènes, Antatchimous, Ambourimous, 
Manendès, Bézaonzaons; Bétsiléos, Antankayes et Antsia- 
nacs, ces derniers servant de lien avec la race Houva. Ces 
familles se subdivisent à leur tour. Ainsi, dans le pays des 
Antatchimous, on trouve les Antaymourous, les Antayfassi- 
nes, les Antaysakas, les Antankarans, les Antaynossis, les 
Antay vangandYanous , etc. Presque tous ces peuples ti« 
rent leurs noms des rivières dont ils occupent les bords. Ces 
peuplades contiennent à leur tour un grand nombre de tri- 
bus. Ainsi, chez les Bétsimsaraks, la peuplade des Antay* 
hivoundrous, qui vit sur les bords du fleuve Hivoundrou, 
se divise en Zafin-rini-lambous, Zafine-Zafine-Rahéfine, 
Zafinrafankas , Zafin-Manguehari-Mongnis, et d'autres en- 
core. 

Les populations de l'est sont de couleur brune, à teintes 
olivâtre et violette ; la couleur de la peau, assez claire dans 
les pays du sud, va noircissant de plus en plus, à mesure 

{{) Bé-Tii'9Iiiiarakay beaucoup de gens qui ne peuvent être séparé». 
Antavaratch signiGe gens qui habitent le nord ; Antatchimous , gens qui 
habitent le sud. A la rigueur, les Bétsimsaraks sont Antavaratchs parrap* 
port aux Bétanimènes. Nais aujourd'hui, dans l'usage, chez les Houvas, les 
Bétsiléos, les Antsianacks, les Bézaonzaons, les Bétanimènes et les Bétsim- 
saraks , comme pour les traitants européens , les noms d'Antavaratchs et 
d' Antatchimous désignent les populations des deux extrémités de 111e. 
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qu'on approche du nord« Les cheveux des Malegaches sont 
on peu crépus. 

Le Houva , au contraire 5 a les cheveu unis et les traits 
droits» Sa couleur est beaucoup plus claire^ jaune-olivfttre. 
Il appartient évidemment à un type de race différente et su* 
périeure. Il est considéré comme étranger par tous les au* 
très Malegaches. On suppose que cette population a été for* 
mée par une colonie de Malais jetée sur la côte nord-ouest^ 
lors des grandes émigrations qui portèrent les peuples de la 
Malaisie vers l'occident. La colonie nouvelle 5 se voyant 
probablement inquiétée par les populations jalouses du lit- 
toral ^ quitta les bords de la mer et se retira vers Tintérieur 
des terres^ dans les contrées plus désertes. 

Les Uouvas ont mêlé leur sang aux populations des An** 
tankayes^ des Antsianaks^ des Bézaonzaons, des Bétsiléos^ 
et de plusieurs autres peuplades au centre et vers le sud. 
La coloration de presque toutes les tribus d'Ankhouva con- 
state ce mélange. Les gens de la province d'flimerna ont 
conservé seuls le teint jaune clair et le type pur de leur ori- 
gine étrangère. Parmi ceux-ci, la tribu Avarandranou {au 
nord de l'eau) prétend représenter la race dans sa pureté. 
Ce sont les Zanak'andriamasounavalou^ fils d'Andriamasou- 
oavalou, le grand ancêtre , à peau blanche. Ils attachent 
une grande importance à descendre des blancs. 

Les Uouvas sont constamment restés des étrangers pour les 
peuples de l'ouest, du nord et de Test Ils emploient beau- 
coup de mots inconnus chez les autres peuples du pays, 
bien qu'à la suite des siècles il se soit formé dans toute 
rtle une assez grande unité de langage. Du reste, partout^ à 
Malegache, des caractères de famille avec les langues de la 
Malaisie, et le nom même du pays, semblent constater une ori- 
gine malaise. Il est prpbable qu'à diverses époques très éloi- 
gnées, plusieurs essaims d'émigrants malais vinrent se po- 



"\ 



— SI — 

ser sur File et se confondirent avec la population indigène* 
Les Houvas, venus les derniers^ se sont trouvés isolés par 
des circonstances extraordinaires. 

On voit à Malegache^ au nord-ouest» à Test et au sud» des 
individus appartenant aujourd'hui aux familles malegaches 
proprement dites» à cheveux crêpés» mais qui portent sur 
leurs traits le caractère de la race malaise. Ces individus se 
distinguent par une forme de tête moins arrondie» plus ré* 
gulière ; la face est allongée » le nez est long» la ligne de son 
profil est droite et ferme» avec des narines épatées ; la lèvre 
inférieure est comme pendante» plus développée que la su- 
périeure ; le dessin de l'oreille est assez fin . Le trait distinct 
tif de la physionomie est un mélange de douceur» de ruse 
et de circonspection. 

La race qu'on peut supposer indigène» au contraire» a 
un air plus vif» plus ouvert, plus décidé» plus enthousiaste. 
Sa tête est très arrondie» d'un dessin moins droit et moins 
fin ; la partie inférieure du front» vers l'arcade sourcilière» 
est moins développée ; le nez est très petit » rond et relevé » 
sans fermeté ; le développement de la mâchoire est eonsidé- 
rable ; les lèvres sont énormes» et la supérieure domine l'in- 
férieure. Malgré cette irrégularité » le visage des Malegaches 
plaît par une expression de gaîté» de franchise et d'esprit 
Le llouva a des formes généralement déliées et élancées* 
La race indigène est moins svelte. 

Lorsque nous disons qu'on reconnaît dans plusieurs va- 
riétés malegaches des caractères de la race malaise » nous ne 
prenons pas pour type les peuples qui habitent le nord de la 
Halaisie et qui se rapprochent de la race mongcde. Dans les 
archipels^ à Timor» Savu » Solor (1)» plus au sud» certaines 



(I) Short accoant of the Islaads Timor, RottI, Sava and Solor. RIalaya!! 

JÊlSCUhLàHlES. 
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peuplades ont des traits qui les distinguent mieux de la race 
jaune mongole ; leur visage affecte moins la forme losange ^ 
leur face est moins plate ^ moins concave ^ si l'on peut ainsi 
parler ; l'œil a très peu d'obliquité. La couleur est plus dé- 
terminée^ olivâtre, verdâtre (!)• 

* Nous pensons que notre tie , oh la race purement malega^ 
che> dont nous avons indiqué quelques traits distinctifs, est 
peut-être autochthone, a en outre été peuplée par des grou- 
pes venus du centre et des parties méridionales de la Ma- 
laisie, du monde australien , de la côte orientale d'Afrique, 
enGn de l'Arabie elle-même. Au nord-ouest, au fond des 
principales baies du littoral , se sont établies des familles 
d'Arabes noirs^ dont le sang s'est mêlé à celui des Africains* 
Cette population prend le nom d'Antaloutsi ou Antalôts. 
Elle est très peu nombreuse et fait exception à Malegache. 
. La division que nous avons faite de la population de l'tle 
en trois grandes familles, les Sakalaves, les Houvas, et les 
Malegaches proprement dits, ou Bétsim'saraks , est encore 
déterminée par les faits récents de leur histoire et par l'état 
politique du pays , comme nous le verrons plus loin. 

(1) On peat dire que le type de couleur des peuples malaisiens sioflueoce 
particulièrement du fert , comme les races d'Amérique se colorent du rouge 
et de Porangé , comme les peuples de TAsie orientale ont le jaune : à TBu- 
rope, les races blanches et supérieures ; à PAfrique, les races noires et infé- 
rieures. Vers le sud de la Malaisie , aux abords de TAustralie, on troufe une 
couleur brune, presque noire, iofluencée de violet. M. Bory de Saint- Vincent 
signale des populations qui auraient les muqueuses de la bouche de couleur 
violette. Le Malabar, refoulé au sud de la presqulle de Tlnde par les irrup- 
tions des peuples blancs et Jaunes du nord , et qu^on nomme le noir Mala- 
bar, n^est pas seulement noir ; sa couleur est fortement influencée dModigo : 
c^est la race bleue. Ifous avons fait personnellement cette observation au 
milieu de populaUons malabares , et nous en avons vu confirmer Pexactitude 
par un grand nombre de bons observateurs, A Maurice. 



Rapports des Evropéans avee Maleirache. — Critiqué 

des esiala da ealonlfatloii. 

I 

Nous allons maintenant jeter un coup d'œil rapide sur 
riiistoire de ces peuples dans leurs rapports avec les Eu- 
ropéens. 

L'histoire des rapports de l'Européen avec Malegache est 
peu connue. Nous allons en esquisser quelques traits. L'in- 
succès de nos diverses tentatives sur cette île a jeté le dé- 
couragement dans les esprits, et l'on en a tiré celte conclu- 
sion qu'il était impossible d'y fonder des établissements du- 
rables. Les détails qu'on va lire expliqueront suffisamment 
la cause de nos ruines , et feront comprendre qu'il est très 
facile de s'épargner le renouvellement de pareils malheurs 
en évitant les fautes déplorables qui les ont provoqués. 

En 1503 et en 1806 Lorenzo d'Almeïda et Tristan d'A- 
cuna, et un peu plus tard quelques navigateurs hollandais, 
reconnurent l'île africaine, mais sans y tenter aucun établis- 
sement colonial , sans y élever de fort. 

En 1642 un privilège fut accordé à un capitaine de la Système guer- 
marine, Ricault, de Dieppe (1), et il fut autorisé à prendre J|î[**'jcîJJ****''^®^ 
possession, au nom du roi de France, de Madagascar et des 
îles adjacentes, pour fonder des colonies. 

Dans le même temps^ février 1642, un nommé Goubert, 
capitaine dieppois , ayant emprunté à la grosse assurance 
une somme considérable, partit pour les Indes. Sur la côte 
sud-est de Malegache, où il vint relâcher, l'ennui le prit de 
continuer son entreprise; il fit couler son navire, prenant le 
soin de sauver et d'empocher l'argent qu'il devait employer 
à l'acquisition des trésors de l'Inde. Goubert construisit 

(1) Et non pas Picault, Rivault, comme disent GoppUDd et Rochon. 

3 
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une forte chaloupe et repartit pour France. Sept ou huit 
hommes de son équipage^ qui avaient sciemment concouru 
à perdre le navire, après avoir touché le prix de leur trahi- 
son, se décidèrent à rester dans Ttle sauvage, où les rete- 
nait le bon accueil des habitants et l'attrait des amours fa- 
ciles. Tels furent les premiers colons européens dans File 
Malegache : des matelots grossiers et sans probité, des vo^ 
leurs. 
GooTernement Quelques mois après, le capitaine Gocquet, autorisé par 

la compagnie Ricault à aller prendre de l'ébène à Malega- 
che, déposa à Manghafia , dans la baie de Sainte-Luce, Pro- 
nis et Fouquembourg, agents de la société. Cette première 
expédition arriva précisément dans le pays à la fin de l'hi- 
ver, en septembre ou octobre, c'est-à-dire au moment mê- 
me où les fièvres commencent à sévir, circonstance fâcheuse 
que les expéditeurs n'avaient pu prévoir. Mais nous voyons, 
en 1644, un renfort arriver en février. En 1648 Flacourt 
débarquait encore à Malegache, au mois de novembre, dans 
la hors-saison, comme il le dit. Il est curieux d'observer que 
depuis lors aucune des opérations sur Malegache n'a été 
faite dans la saison favorable. Il est impossible de trouver 
un motif sérieux, une excuse à une pareille maladresse. 

Les premiers rapports avec les indigènes furent char- 
mants. L'hospitalité des peuples patriarchaux est connue. 
Les hommes blancs venus sur leurs merveilleux navires , 
avec leurs uniformes , leurs armes à feu , paraissaient des 
Ctres extraordinaires, des demi-dieux, et les populations 
surprises les entouraient de respect et d'amour (1). Dans ce 



(1) Le chroniqueur Dubois dit : 

« Tous ces gens-Iè sont assez civils et courtois , n^ayant la brutalité des 
autres nations noires; ils sont spirituels et fins. Il est dangereux de se fier 
trop à eux ; et quand ils veulent trahir quelqu^un , c^est alors quUls font le 
plus de caresses. 
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pays de libres amours , toutes les jeunes filles accouraient 
offrir en souriant leurs caresses à l'Européen ; les maris 
présentaient eux-mêmes leurs femmes en témoignage de 
bienvenue. Les excès amoureux furent poussés nécessaire- 
ment aux dernières limites ; on s'exposait sans précaution 
au soleil brûlant du jour^ à Thumidité et aux miasmes mor- 
bides de la nuit. Ces négligences^ ces débauches 5 et les in- 
fluences de la saison mauvaise^ enlevèrent^ en peu de temps^ 
un tiers des hommes de l'établissement. 

La bonne intelligence cependant ne tarda pas à être trou- 
blée. Les nouveaux colons et leurs chefs eux-mêmes ne se 
faisaient pas faute de méchants procédés et d'exactions. Ce- 
pendant le respect aurait long-temps contenu la plainte des 
naturels 9 si les rivalités haineuses des Européens entre 
eux n'avaient déterminé les hostilités. Le groupe des mate- 
lots du capitaine Goubert avait vu avec colère arriver Pro- 
nis, dont l'autorité officielle ruinait la leur. Ils répandirent 
de faux bruits , circonvinrent les chefs^ et leur firent accroi- 
re que le poste de Manghafia projetait la ruine de leur pou- 
voir et l'asservissement de leurs familles, «Incités à la sour- 
<]ine parles blancs (1)» 5 les naturels s'emportèrent en mena- 
ces^ et, à l'occasion de quelques faits graves de violation 

» Âatrefois ces noirs estoieut des meilleares gens da monde ; et quand lit 
voyoient un homme blanc, ils estoient dans l^admiration et dans le respect , 
se couchant à terre quand il en passoit près d'eux ; et sy on vouloit entrer 
dans leurs cases, ils se roetloient sur le sueil de la porte , et faisoient passer 
un homme blanc sur leur corps, disant que la terre n^estoit pas digne de 
porter un homme blanc, croyans qu'il eust quelque chose de divin ; mais à 
présent ils sont bien changez d'humeur, n'ayant pas plus de respect pour un 
blanc que pour un noir. Et cela causé par la trop grande liberté qu'on leur 
a donnée , et par le mauvais exemple qu'ils ont en des Européens, qui font 
gloire du péché de luxurre en ce païs, et qui leur desbauchent souvent leurs 
femmes; et quand on leur presche la chasteté, ils se mocquent, et disent que 
les blancs ne sont pas meilleurs qu'eux. » 

(1} Flacourt^ Histoire de Madagascar, 
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de propriété, de déprédations et de violences commises dans 
les provinces voisines, douze Français furent massacrés. 

Sur ces entrefaites, ie navire du capitaine Gocquet donne 
6ur les rescifs à Ranoufoutshi , et l'équipage , aidant lui- 
même à la perte du bâtiment, en enlève toutes les muni- 
tions de guerre pour les vendre aux chefs hostiles. 

Pendant que l'envie, l'amour brutal du lucre , le brigan- 
dage et la trahison divisaient entre eux les colons, tandis 
que les fièvres de l'été et un sinistre de mer les affaiblis- 
saient, le chef de l'établissement irritait tout le monde par 
son orgueil et accroissait les souffrances par le désordre de 
son administration. Chacun puisait confusément au magasin, 
que nul ne prenait soin d'approvisionner régulièrement Le 
gaspillage était tel, qu'en six mois quatre-vingts hommes 
dévorèrent (sans compter le riz) 2,800 bœufs; et la colonie 
restait quelquefois plusieurs jours sans aucune espèce de 
vivres. Alors on allait faire des excursions de nuit et enle- 
ver le bétail dans les bois. Pronis ayant pris pour grande 
femme (1) une fille d'une puissante famille ^ Dian-Ravel'ma- 
nourou , nourrissait à grands frais toute la parenté. Pour 
traiter d'égal à égal avec les chefs, qu'il voyait entourés d'es- 
claves, il disait de ses subordonnés : Ce sont mes esclaves. 
Ces propos mécontentaient vivement les colons, irrités d'ail- 
leurs d'avoir pour chef un homme de la religion réformée. 

Ce malaise et ce mécontentement conduisirent en 1646 
à une révolte ; et Pronis, plusieurs fois arrêté et emprison- 
né par les colons , finit par se servir des Malegaches eux-mê- 
mes (faute énorme I) pour réduire et massacrer ses enne- 
mis. Son autorité devint tellement insupportable , qu'une 
nuit, vingt-trois hommes désertèrent et ne craignirent pas 
de s'aventurer dans des pays inconnus et de faire plus de 

(1) Vadin-hé, traduction Vulgaire : femme n<> 1. 
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cent lieues pour aller rejoindre un navire qu'on disait mouilo 
lé dans la baie de Saint-Augustin. Il n'y avait pas de mauvais 
traitements que Pronis ne se permit envers les indigènes. Il 
faisait assassiner un chef important, Rahoulou, parce que ce- 
lui-ci accusait le commandant français de lui avoir volé des 
bœufs , accusation certainement fondée; il intervenait dans 
les querelles des tribus, vendant son appui pour des four- 
nitures de riz et de bétail. C'est ainsi que nous le voyons» 
pour 1000 bœufs, aider les Eringdranous à massacrer les 
Boliitzanghombs. Enfin, il est une histoire que je vais ra- 
conter dans sa naïveté, et qui donnera à la fois une idée des 
mœurs amoureuses des peuples malegaches, et des injustes 
et cruels procédés du colonisateur européen à leur égard. 
L'histoire est très compliquée et exige du lecteur une atten- 
tion soutenue. 

Il y avait alors dans le pays un barapip (1) célèbre nommé |{|s(otre da U^ 
Razo. Ce Razo, frère de Dian-Ramash, chef de la province, '*P^P ^^^* 
avait pour grande femme Rafatéma (2). Rafatéma étant fort 
avenante , Pronis ne manqua pas de s'en donner la joie. 
Razo , se conformant aux mœurs hospitalières du pays , to- 
lérait les choses ; il retirait d'ailleurs quelques profits des 
amusements de sa femme. 

Vers le même temps, Pronis s'éprit de Dian-Ravel, la- 
quelle devint ensuite sa grande femme. Dian-Ravel , très 
gaillarde personne, avait alors pour amant en titre un nom- 
mé Romarou, auquel, parfois, elle associait encore Razo. 

Pronis, manquant à tous les usages du pays, à toutes les 
convenances malegaches, voulait empêcher tous rapports en- 
tre la femme malegache et son barapip^ et, ne pouvant ob- 

(1) Barapip^ harapipa^ homme qui tII d'amour, jséducteor, amant Illé- 
gitime; DoD Juan, Joconde. • 

(2) Â Malegache , ouire la vadin-bé , grande femme , on peut avoir trois 
vadin^matsé, petites femmes ; puis autant de concubines qu'on en Teut. 
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tenir ce sacrifice de Dian Ravel, il soudoya Razo, et fitas- 
Bassiner Romarou. 

Dian- Ravel ne témoigna pas de haine contre le beau 
Razo, meurtrier de son principal amant; mais, dans son 
désespoir, elle résolut de se venger sur Rafatéma , grande 
femme de Razo, et petite femme de Pronis, soit qu'elle 
Youlût punir d'une manière quelconque Tassassin Razo sans 
nuire à ses propres plaisirs, soit qu'elle entendit frapper 
dans cette femme Pronis lui*roênie , dont elle était la con- 
cubine. 

Dian-Ravel , redoublant de séductions , attrra d'abord à 
elle tout le culte amoureux du chef français et de Razo. 
Bien que Rafatéma se trouvât tout à fait abandonnée par 
Pronis et par Razo , Dian - Ravel ne trouva pas que son 
triomphe fût assez complet, et ne prit de cesse qu'elle n'eût 
fait promettre au Vaza (1) la mort de sa rivale. Celle-ci, 
en effet, revenant du fort un soir, reçut un coup de fusil 
qui la blessa grièvement. 

Sur ces entrefaites survinrent les troubles du fort, Tem- 
prisonnement de Pronis, et il paratt qu'au milieu des in-* 
jures dont on accablait le chef dans sa prison , les Euro- 
péens civilisés lui mettaient souvent sous les yeux le tableau 
des amours de Dian-Ravel et de Razo. Tous deux, en effet , 
vivaient librement ensemble depuis l'arrestation du com- 
mandant. 

Le premier soin de Pronis , en reprenant l'autorité , fut 
de chasser Razo avec des paroles violentes, et de lui défen- 
dre de reparaître au fort. Le Malegache se retira mécon- 
tent, avec Rafatéma, dans son village. 

On ne sait si Pronis voulait, dès lors, se porter aux der- 
niers excès de violence, ou si quelque nouvelle faveur ac- 

(1) Vasa, blanc, étranger. Ce terme est respectoeax, honorifique. 
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cordée par sa vadin-bé vint l'exaspérer ; mais voici ce qoi 
arriva. 

Un jour que Razo^ étendu devant la porte de sa case , 
jouait sur son marou-vané (1) quelque chanson mélanco* 
lique^ sa femme » qui plantait des patates dans le champ 
voisin , l'appela en lui signalant l'arrivée des Vazas. Douze 
Français gravissaient le mamelon. Le Malegachc alla au de* 
vaut d'eux 3 leur fit kabar (2), leur offrit le don de bienve- 
nue ^ des volailles 5 du riz, du betsa-betsa [(3), qu'il goûtait 
scrupuleusement d'abord. Les Français lui dirent que , las-* 
ses de l'odieux gouvernement de Pronis, ils venaient s'en- 
tendre avec lui pour faire la guerre au chef français. Razo, 
se levant 9 leur parlait de ses moyens de di^fense, et leur 
montrait avec orgueil sa palissade sur son mamelon aux 
flancs rapides, lorsqu'un des visiteurs, trahissant toutes les 
lois les plus saintes de l'hospitalité, lui tira à bout portant 
un coup de fusil dans la joue. Le Malegache tomba et roula 
jusqu'au fond du ravin, où il resta sans mouvement Les 
femmes et les serviteurs s'enfuirent en poussant des cris 
d'horreur. 

Quelques jours après ce crime, Pronis, sous nn vain pré- 
texte , faisait encore tuer le vieux père de Rafatéma. 

Razo n'était pas mort : la balle, frappant de côté, avait 
traversé la joue sans accident grave. Le Malegache fut bien- 
tôt remis. Il cherchait vainement un motif à la conduite dn 
commandant français : il n'avait rien à se reprocher. 

Cet homme jusque là avait toujours montré un grand zèle 
pour les Français , rendant mille bons offices , guide fidèle 
dans les expéditions. Il avait amicalement partagé sa femme 

(1) Instraroent de mosiqac. 

(2) Kabar oa kahari, assemblée, réception solennelle. 

(3) Boisson feraicntée faite de jas de canne & sacre mêlé de quelque herbe 
tromaUque et amère. 
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avec le vaza, et il ne s'était même pas plaint lorsque Pronis 
avait fait sur cette femme une tentative d'assassinat. Bien 
plus^ pour plaire à l'Européen , cédant à son ascendant et 
à ses perfides suggestions, le barapip ^ jusque là livré exclu- 
sivement aux paisibles travaux de l'amour, s'était fait as- 
sassin. Razo n'avait pas cessé, pendant l'emprisonnement de 
Pronis, de lui conserver fidélité et dévoûment Chassé igno- 
minieusement du fort, il avait supporté cette injure sans se 
plaindre ; et , pour prix de tant d'amitié et de patience , les 
Français, sur l'ordre de leur chef, venaient traîtreusement 
l'assassiner dans son village , en plein kabar hospitalier ! 
Razo ne pouvait avoir consciente du tort que lui reprochait 
Pronis. Dans les mœurs de son pays , les privilèges d'amour 
sont acquis au barapip^ et, moyennant un léger impôt que 
prélève sur lui le mari-propriétaire, jamais il n'est inquiété 
dans ses plaisirs. 

Razo jura donc de se venger sur tous les Français, et, 
de ce moment, chaque soir, aux alentours du fort, il se mit 
à l'affût. 

A peu de jours de là, un vaza fut trouvé mort sur la route 
de Ranoufoutshi , puis un autre à la porte même du fort ; 
et Razo allait partout, se vantant de mener à bien son œuvre 
d'extermination. 

Pronis , connaissant l'énergie et la résolution de cet hom- 
me, fit direà Dian-Ramash, grand chef du pays, que, si on 
ne lui envoyait pas la tête de Razo, il déclarait la guerre à 
toutes les peuplades. Les Malegaches n'étaient pas armés ; ils 
avaient bien eu quelques engagements avec de petits partis 
de Français égarés dans les bois, mais l'idée d'une guerre 
déclarée avec les gens du fort leur paraissait effrayante. Le 
commerce était une ressource pour eux. Un grand kabar 
fut tenu, et, malgré les résistances de Dian-Ramash, la 
majorité des chefs décida qu'on céderait à Texigence du 
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cheî vaza. Vers la lin de Pannée 1647, en effet, la tête de 
Razo arriva au fort, et fat offerte par Dian-Machikor, grand 
du pays, au représentant de la civilisation et de la chrétienté. 

Cette triste histoire mérite d'être méditée ; elle caracté- 
rise d'une manière saisissante un des procédés de la civili- 
sation dans les contrées barbares. 

L'administration de Pronis se signala par un dernier trait 
qui devait porter au plus haut degré la haine et l'exaspéra^ 
tion des Malegaches contre les Français. Le gouverneur de 
l'île Maurice , Vander-Meister, étant sur la rade de Sainte- 
Luce, demanda à acheter des esclaves. Pronis , pressé par 
un capitaine marchand nommé Lebourg, fit ramasser par 
un détachement, aux environs du fort, 73 individus, pres- 
que tous de familles libres, qui venaient porter des denrées 
à l'établissement, et il les vendit au Hollandais. < Depuis ce 
> jour, dit Flacourt, aussitôt qu'un navire mouillait sur la 
9 rade, toute la côte devenait déserte. » 

La mesure était comble. Bientôt Pronis, avec 28 hom- 
mes , se vit cerné , affamé par Dian-Ramash et tous ceux du 
pays ; il descendit à des supplications pour obtenir des vi- 
vres , promettant que lui et tous les Français s'embarque- 
raient sur le premier navire touchant à Malegache. Cette pro« 
-messe fit éclater une grande joie parmi les indigènes ; les 
approvisionnements affluèrent, et l'on vit les colons, ré- 
duits à l'extrémité, donner jusqu'à leur chemise pour ob- 
tenir un peu de riz. 

L'établissement était dans cet état déplorable lorqu'arriva GoaTemement 
en novembre 1648 Flacourt, avec le titre de commandant ^« ^^•^®'>"^*- 
général à Madagascar (1). Flacourt était un homme intelligent 
et ferme, mais ne connaissant rien que la politique du sa- 
bre. Il ne lui était pas possible d'ailleurs d'effacer la trace 

(1) Flacourt conduisait on renfort de 80 boromef. 
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des injures passées, et les dispositions hostiles enfantées 
chez les naturels par le gouvernement de Pronis exigeaient 
sans doute des mesares de force et de répression. Dès les 
premiers kabars avec les chefs , Dian-Ramash fit compren- 
dre au gouverneur que jamais les Malegaches n'oublieraient 
le meurtre par trahison de Razo^ et Tenlèvement et la vente 
des hommes libres livrés à Vander-Meister. 

Cependant il y eut un moment de bon accord qui suivit 
Tarrivée du nouveau chef. 

Or voici nn exemple des petits procédés d'amitié civili* 
bée au moyen desquels Flacourt occupait les loisirs de la 
paix, et cherchait à calmer Tirritation des Malegaches, à s'at- 
tirer leur bienveillance. 

Dian-Tsissei , beau -frère de Dian -Ravel, persécutait le 
commandant du fort pour avoir un fusil. Flacourt en fit 
accommoder un (c'est son expression même), c'est-à-dire 
qu'il commanda à l'armurier de pratiquer un trou sous la 
rulasse, et de le boucher avec du plomb. Pronis, qui était 
du secret de cette aimable plaisanterie, ayant été à Iman- 
IfhaloQ pour faire baptiser sa fille , en dit an mot sous le se- 
cret à Dian-Ravel ; celle-ci en avertît sa sceur, qui donna 
-promptement à son mari un avis saintaire. Tsissei alla con- 
ter ce trait de perfidie à Dian-Ramash , et lui montra la ma- 
chine infernale. L'indignation de Dian-Ramash fut extrême, 
et il prit ce prétexte y dit Flacourt, pour menacer le chef 
français et lui déclarer la guerre. Ainsi les Français se 
croyaient autorisés à toutes les violences et à toutes les tra- 
hisons, et n'admettaient pas que les naturels eussent jamais 
le droit de se plaindre ni d'exercer de justes représailles(l), 

(i) Le FraDçais, né malin , essenUenement fareew^ abusait de mille ma- 
nières de la simplicité de ces pauvres sauvages. Un chroniqueur dit : 

« n nous demandoient comment nous faisions pour avoir d'aussi grosses 
9 barres de fer que nous en portions ches eux : nous leur faisions acereire 
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Flacourt da reste déploya une grande énergie poar éta-* 
blir la domination de la France y et quatre ans après son 
arrivée, la soumission parut assez générale. II se vante 
quelque part d'avoir pillé et brûlé cinquante villages ea 
deux ans. Nos alliés eux-mêmes furent maintes fois at- 
taqués et massacrés^ et au milieu de toutes ces Tiolences 
Flacourt témoigne une tranquillité d'âme tout à fait carac- 
téristique. Il parle de deux têtes coupées qu'on lui présen- 
tait « (^ni avaient très bonne façon » . En résultat^ les guerres 
du gouvernement de ce chef eurent pour effet de dépeupler 
le pays environnant et d'en chasser les habitants par delà 
les monts. Peu à peu, pour revoir leurs villages, ils rede^ 
scendaicnt dans la plaine ; mais leur soumission ne fut jamais 
sérieuse , et des troubles perpétuels exigëreirt le renouvelle- 
ment des mêmes violences. 

Tandis que l'établissement maintenait du moins intact 
l'honneur du pavillon, on semblait l'oublier en France. 
Cinq années se passèrent sans que les colons aperçussent un 

» qae noas pUintiom dei épingles et det aigoillee en France, et qa*aa bout 
» d'un certain temps eilea grostisioient comme ils voyoieni. Dans le mo- 
« ment les poules et les œufs abondèrent chez nous ; pour une épingle lit 
» nous donnoient hnit œufs, et quatre ou cinq poules pour une aiguille , et 
» alloient ensuite les planter la pointe en haut , comme nous leur avions dit ; 
» ils ne manquoient pas tous les Jours d'aller Toir en quel état elles étoienL 
» Cela ne dura pas long-temps, comme vous Jugez bien , parce qu'ils virent 
» qu'on se moquoit d'eux... » 

Yoilè des farces regrettables , surtout quand oo considère qa>llet étalent 
Jouées par les chefs de hi colonie , quand on considère qu'elles servaient 
de moyens frauduleux de commerce. Quelquefois ces plaisanteries françaises 
menaient à d'épouvantables résultats : 

n Us sont fort sujets aux maux de tête. Au commeDcement, nos François, 
» à qui ils^s'en plaignoient, leur faisoient accroire que c^étoit ane mauvaise 
» vapeur qu'ils avoient renfermée dans le cerveau; que, pour la dissiper , il 
» falloit y donner de Pair. Il y en eut d*a$sex »ots pour sa la faire percer : 
» c'est une marque que la douleur quHh eouffroient étoit bien grande, » 

Voyage à Madagascar, par M. de Y..., commissaire proviciai de TartiU 
9 lerie de France. 
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navire. Ils étaient nus pieds , sans vêtements ; on ne leur 
payait plus leurs gages : Flacourt n'avait pas de chemises. 
Flacourt partit pour France le 16 février 165S, laissant le 
gouvernement à Pronis. Celte conGance accordée à un chef 
dont les moyens de gouvernement avaient été la perfidie et 
la violence , qui avait toujours procédé envers les naturels 
par le vol et par Tassassinat, cette confiance prouve que 
Flacourt, s'il était doué de facultés plus puissantes, n'était 
malheureusement pas animé d'un meilleur esprit que son 
prédécesseur (1). 

Quinze jours après le départ du commandant général , un 
incendie allumé par imprudence dévore tous les bâtiments 
du fort, détruit tous les approvisionnements, la poudre, 
Jes affûts des pièces, les armes, les outils, les ustensiles, 
Pronis en mourut de chagrin. 

Pendant que ces faits se passaient au sud^ Delaforest^ 
Pesroyers, commandant de deux vaisseaux pour le duc delà 
Meilleraye, relâche à Sainte-Marie pour réparer une voie 
d'eau. Il part en chaloupe, et, remontant une rivière, à la 
grande terre, il envoie demander du cristal de roche à des 
gens occupés à leurs récoltes, a Le riz est bon à cueillir, ré- 
pondent les Malegaches ; il s'égrainera si nous retardons la 
cueillette pour aller à la recherche du cristal , et notre ri- 
chesse sera perdue. » Â ces raisons , Delaforest , furieux , 
s'emporte en menaces. Il descend , chasse devant lui les ha- 
bitants d'un village épouvanté, saisit, enchaîne, frappe, et 
menace de son épée des chefs et des femmes. Les naturels 
indignés attirent dans un piège le capitaine français et cinq 
de ses hommes , qui sont massacrés. 

Desperriers^ lieutenant de Pronis , et son successeur dans 
de Deiperriert. le commandement du fort Dauphin , recevant la nouvelle de 

(i) Flacourt est mort en mer quelques années après, comme 11 se dispo- 
sait è retourner & Ualegache. 
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la mort de Delaforest, s'avise d'en accuser les chefs da pay» 
d'ÂDOSsi , silué à plus de deux cents lieues de l'endroit oà 
s'était passé le meurtre , si bien provoqué ^ du capitaine 
Delaforest. Desperriers entre dans le pays d'Anossi , sur* 
prend ses habitants en pleine paix, et les massacre. Le détail 
de cette opération mérite d'être connu. 

Un grand du pays , Dian^Panolahé, s'était venu paisible-* 
ment établir à Fanshëre, et pour garantie de paix il avait 
laissé son fils aîné en otage au fort Une nuit , Dian-Pano- 
lahé est surpris dans son sommeil y enchaîné et conduit au 
fort Dauphin 9 après avoir vu pilier et incendier sa demeure* 
Un chef septuagénaire et sa femme sont massacrés dans uo 
village voisin , tandis qu'un autre détachement frappait en- 
dormis sur leurs nattes un chef important^ Dian-Rassoussa^ 
et son fils. 

En apprenant ces attaques et ces assassinats , le chef prin- 
cipal du pays d'Anossi ^ Dian-Machikor, réunit toute sa 
famille, et se présente au fort pour jurer que lui et les siens 
ne sont coupables d'aucun tort envers les Français. Cette 
démarche si pleine de grandeur ne produit aucune impres* 
sion sur Desperriers. Dian-Machikor et un de ses fils sont 
mis aux fers et attachés par les pieds à un poteau , auprès 
de Dian-Panolahé. Deux autres fils du chef, ses trois filles , 
quatre de ses neveux et plusieurs autres membres de sa fa- 
mille, sont envoyés sur le navire le Saint-Georges , en rade , 
pour être gardés à vue. 

A quelques jours de là, le pilote Lébahie, commandant du 
Saint-Georges , s'en vint dire que ses prisonniers le gênaient 
à bord. «Eh bien, descendez-les^ répondit Desperriers; mais 
qu'en ferons-nous à terre?» Une embarcation duSaint-Geor'' 
ges jeta bientôt sur la grève les Malegaches , les mains liées 
au dos; et quelques nègres, sortis du fort, commencèrent 
alors h zagaycr ces gens sans défense. Un missionnaire ^ 
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navire. Ils étaient nus pieds , sans vêtements ; on ne leur 
payait plus leurs gages : Flacourt n'avait pas de chemises. 
Flacourt partit pour France le 16 février lôSS, laissant le 
gouvernement à Pronis. Celte conGance accordée à un chef 
dont les moyens de gouvernement avaient été la perfidie et 
la violence , qui avait toujours procédé envers les naturels 
par le vol et par l'assassinat 5 cette confiance prouve que 
Flacourt, s'il était doué de facultés plus puissantes, n'était 
malheureusement pas animé d'un meilleur esprit que son 
prédécesseur (1). 

Quinze jours après le départ du commandant généra] , un 
.incendie allumé par imprudence dévore tous les bâtiments 
du fort, détruit tous les approvisionnements, la poudre, 
Jes affûts des pièces, les armes, les outils, les ustensiles, 
Pronis en mourut de chagrin. 

Pendant que ces faits se passaient au sud, Delaforest* 
Pesroyers, commandant de deux vaisseaux pour le duc de la 
Meilleraye, relâche à Sainte-Marie pour réparer une voie 
d'eau. Il part en chaloupe, et, remontant une rivière, à la 
grande terre , il envoie demander du cristal de roche à des 
gens occupés à leurs récoltes. « Le riz est bon à cueillir, ré- 
pondent les Malegaches; il s'égrainera si nous retardons la 
cueillette pour aller à la recherche du cristal , et notre ri- 
chesse sera perdue. » A ces raisons , Delaforest , furieux , 
s'emporte en menaces. Il descend , chasse devant lui les ha- 
bitants d'un village épouvanté, saisit, enchaîne, frappe^et 
menace de son épée des chefs et des femmes. Les naturels 
indignés attirent dans un piège le capitaine français et cinq 
de ses hommes , qui sont massacrés. 

Desperriers, lieutenant de Pronis , et son successeur dans 
de Deiperriert. le commandement du fort Dauphin , recevant la nouvelle de 

(i) Flacourt est mort en mer quelques années après, comme il se dispo- 
sait è retourner à Malegache. 
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la mort de Delaforest, s'avise d'en accuser les chefs du pay» 
d'Ânossi , situé à plus de deux cents lieues de l'endroit oà 
6'était passé le meurtre 5 si bien provoqué , du capitaine 
Delaforest Desperriers entre dans le pays d'Anossi , sur* 
prend ses habitants en pleine paix, et les massacre. Le détail 
de cette opération mérite d'être connu. 

Un grand du pays, Dîan-^Panolahé , s'était venu paisible- 
ment établir à Fanshëre ^ et pour garantie de paix il avait 
laissé son Gis aîné en otage au fort. Une nuit, Dian-Pano- 
lahé est surpris dans son sommeil , enchaîné et conduit au 
fort Dauphin, après avoir vu piller et incendier sa demeure. 
Un chef septuagénaire et sa femme sont massacrés dans un 
village voisin , tandis qu'un autre détachement frappait en- 
dormis sur leurs nattes un chef important ^ Dian-Rassoussa, 
et son fils. 

En apprenantces attaques et ces assassinats , le chef prin- 
cipal du pays d'Anossi, Dian-Machikor, réunit toute sa 
famille^ et se présente au fort pour jurer que lui et les siens 
ne sont coupables d'aucun tort envers les Français. Cette 
démarche si pleine de grandeur ne produit aucune impres* 
sion sur Desperriers. Dian-Machikor et un de ses fils sont 
mis aux fers et attachés par les pieds à un poteau , auprès 
de Dian-Panolahé. Deux autres fils du chef, ses trois filles , 
quatre de ses neveux et plusieurs autres membres de sa fa*- 
roille, sont envoyés sur le navire le Saint-Georges , en rade , 
pour être gardés à vue. 

A quelques jours de là, le pilote Lébahie, commandant du 
Saint-Georges, s'en vint dire que ses prisonniers le gênaient 
abord. «Eh bien, descendcz-les> répondit Desperriers; mais 
qu'en ferons-nous à terre?» Une embarcation duSaint-Geor" 
ges jeta bientôt sur la grève les Malegaches , les mains liées 
au dos; et quelques nègres, sortis du fort, commencèrent 
Mors à zagayer ces gens sans défense. Un missionnaire ^ 
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]e père Boardaise , accourut^ et les baptisait dans le sang, eu 
élevant au Ciel des actions de grâces. Le plus âgé de cette 
famille n'ayait pas 25 ans. Une jeune femme , déjà blessée , 
parvint à s'échapper, se jeta à la mer et nageait vigoureuse- 
ment vers un bouquet de bois du rivage opposé. Une traî- 
née de sang marquait sa route sur le flot. Cependant Des-* 
perrierS) du haut de la butte du fort 5 observait tranquille- 
ment cette scène. Sur son ordre 5 une pirogue^ mise à l'eau ^ 
et vivement poussée par d'adroits pagayeurs (1) , atteignit 
la Malegache, et un matelot l'acheva à coups de pagaye sur 
la tête. Tous ces jeunes gens avaient reçu la mort avec 
fermeté , avec calme , sans pousser une plainte. 

Le massacre achevé , Desperriers s'en alla trouver Dian- 
Machikor, qui ne savait rien du malheur de sa famille , et il 
lui promit la vie à lui , et à tous les siens , s'il livrait aux 
Français son or.Dian-Machikor commanda à son fils d'aller 
chercher toutes ses richesses 9 et le jeune garçon parfit pour 
6on village sous la garde d'un détachement. Je copie pour 
la fin de l'histoire le récit du vieux chroniqueur. 

« Us arrivèrent au soir, et, étant arrivés, Dian-Bel (c'est 
» le nom du fils de Dian-Machikor) dit à sa sœur, qui gar- 
» doit la maison , que pour sauver la vie de son père et la 
ji sienne, et celle de ses frères, elle allât quérir tout l'or que 
» le chef possédoit La pauvre fille s'y en va seule, au milieu 
.» de la nuit, à plus d'une lieue dans la montagne et les bois; 
» apporte , au bout de trois heures , un panier sur sa tête oii 
.> étoient l'or, les colliers, les oreillettes et bracelets de son 
9 père, et tout le meilleur qu'ils possédoient. Non contents 
3 de cela, lesdits François pillèrent tout ce qu'il y avoit dans 
3 la maison , et s'en retournèrent au fort le lendemain avec 
» les prisonniers. Desperriers, Lebahie et les autres, trou- 
Ci) Pagayeur, rameur, hh pagaye, rame malegache, est très courte , très 
évasée, avec la forme du battoir de nos blanchiaseoses. 
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Tant qa'îl y avoit quelques cents gros d'or^ dirent que Ma** 
chikor se moqnoit^ et qu'il avoit bien plus d'or que cela. 
Cependant Dian-Panolahé dépêcha des hommes pour aller 
à la vallée d'Amboule trouver sa femme^ et Dian-Tsérongh, 
pour quérir tout l'or qu'il avoit. Mais Dian-Tsérongh se 
moqua de cela, et la femme de Panolahé aussi, qui dirent 
que , puisque c'étoit un homme mort aussi bien que les 
autres, ils ne vouloient pas encore risquer leurs biens. 

» Ce pourquoi , étant revenus les messagers , Desperriers, 
et Laroche , son lieutenant y après avoir fait aux chefs re- 
proches d'avoir fait tuer M. Delaforest (ce qu'ils nioient et 
disoient qu'ils n'avoient aucune connoissance ni affinité 
avec les nations de ces cantons là , et qu'ils en étoient in- 
nocents) , et fait beaucoup d'indignités, jusqu'à leur arra- 
cher leurs pagnes , leur dirent qu'il falloit qu'ils mourus- 
sent. Dian-Machikor supplia de les envoyer en France, où 
on leur feroH leur procès , s'ils avoicnt mérité la mort. 
Hais Panolahé dit : « Puisqull faut que nous mourions , 
allons à la mort. • 

•Alors (après leur avoir annoncé le massacre de leurs 
enfants) on les livra tout nus à de petits noirs qui les tuè- 
rent à coups de zagayes. C'est (ajoute pour unique com« 
mentaire l'historien) tout ce qui s'est passé depuis le dé- 
part de COursy dans lequel s'en est retourné en France le 
sieur de Flaconrt, jusqu'au départ du Suint-Ccorges, » 



II 

Nous ne voulons pas raconter ici en détail l'histoire des Le missionnaire 
établissements de Malegache. Nous nous bornons simple- ^ *"•*'«*'*"'• 
ment à indiquer les procédés généraux des colons envers 
les naturels ; nous citons les faits qui caractérisent les dif- 
férentes administrations. On a vu, par les récits qui précè* 
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dent^ quelle était la manière d'agir des colons militaires; sous 
tous les gouvernements qui suivirent^ les mêmes violences 
se renouvelèrent Nous allons examiner maintenant quel 
était le mode d'action du missionnaire 5 du prêtre chrétien. 
Flacourt , malgré sa politique violente , était très préoc- 
cupé de la propagation du christianisme; il disait: < Il y faut 
» envoyer d'abord des prêtres... , et comme il ne se peut pas 
» faire qae les pasteurs y puissent vivre sans qu'il y ait d'au- 
» très personnes qui veillent à leur conservation , il est né- 

• cessaire qu'il y ait de bons forts bien garnis de bonnes mu- 
» nitions de guerre, t Jusqu'en 1660 , nous ne voyons pas 
agir les missionnaires; à peine aperçoit-on dans l'histoire 
un prêtre tout heureux de pouvoir baptiser les malheureux 
que Desperriers mettait à mort. En 1660, avec le nouveau 
gouverneur 5 Ghampmargou, arrivent des Lazaristes^ et 

nous allons les voir à l'œuvre. 

• 

Dès d'abord nous trouvons dans un chroniqueur que, 
a Tandis que les gens du fort ravagcoient les provinces voi- 
]» sines, le supérieur missionnaire, pour faire subsister sa 

• maison et prendre une parfaite intelligence du pays, pour 
9 les fins qu'il se proposoit, mêloit des gens de sa petite 
» troupe qui partageoient au pillage ^ et ne manquoient pas 
» de s'instruire. » Voilà , ce me semble , une façon fort peu 
évangélique de se présenter aux naturels et d'étudier le pays. 

Le père Bilen- Dans cette guerre énei^iqucment poussée par M. de 
baoghe. Ghampmargou, les Français avaient contre eux tous les 

grands des pays an tatchimous, un seul excepté, Dian-Man- 
banghe, chef de Mandrerey. Dian-Manhanghe , homme in- 
telligent , très redouté et considéré parmi les Malegaches , 
nous avait puissamment aidés à toutes nos expéditions; il 
avait accepté de bonne grâce la souveraineté de la France , 
« il s'étoit contenté du commandement particulier de ses 
sujets sous les ordres de La Gaze » ^ un de nos oiBciers. 
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t Ce grand 5 par sa politique et sa juste rcconnoissance , 
avoit employé tous ses moyens à acquérir une vaste et so- 
lide domination à ses protecteurs 5 parlant des François 
comme d'hommes miraculeux; et^ retourné chez luy^ at- 
tendoit les occasions de leur rendre de nouveaux servi- 
ces... 9 «Jusque alors, dit un autre chroniqueur, il ne 
nous avoit donné que des marques de sa bonne volonté 
pour nous. 

» Le supérieur missionnaire , qui avoit connu la facilité 
qu'avoit Dian-Manhangfae à se faire croire de ceux qui dé- 
pendoient de luy, en regarda la conversion au christia- 
nisme comme un exemple qui se feroit suivre de cent 
mille autres conversions ; et la langue françoise, qu'il parle 
et entend fort bien , facilitant son instruction, il résolut de 
l'entreprendre et de le baptiser. Le dessein communiqué 
au gouverneur, Dian-Manhanghe fut prié par un envoyé 
de se rendre au fort Dauphin : la proposition qui luy fut 
faite le surprit Le missionnaire, l'ayant exhorté long- 
temps et n'ayant rien obtenu , crut mieux abattre sa rési- 
stance par une grande menace, et lui déclara que les 
François seroient ses ennemis s'il ne se faisoit de mesme 
religion qu'eux. Le nègre offrit ses enfants au baptême 
s'ils le vouloient recevoir, dist qu'il ne s'opposoit point 
à ce que les personnes qui dépendoient de luy fissent sur 
ce point ce qu'ils trouveroient le mieux; que pour luy, 
ayant long-temps vescu d'une mesme sorte , il luy étoit 
impossible de quitter la pluralité des femmes, et de s'as- 
sujettir aux règles qu'il falloit suivre dans notre religion. 
Le missionnaire, ayant recommencé de telles exhortations, 
mais qui tomboient dans un esprit mal préparé à croire la 
bonté d'un Dieu crucifié et ne l'émouvant pas, reprit les 
menaces et l'ébranla encore par la crainte qu'il luy donna 
de la guerre que les François iroient faire chés luy , pour 
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enlever ses femmes s^il ne les qoittoit Dian-Manhanghe 
demanda quinze jours pour se résoudre , lesquels expirés^ 
il promettoit de revenir. Ce temps passé et le grand ne 
paroissant point , le gouverneur , sous prétexte d'une en-« 
treprise qu'il disoit avoir dessein de lui communiquer^ le 
lit prier d'en venir conférer^ engageant sa parole pour 
entière seureté de sa personne. Il se rendit au fort^ oi^> 
sans ouvrir aucune autre affaire^ on lui demanda sa réso- 
lution sur ce qui luy avoit été proposé la dernière fois 
qu'ils s'étoient veus , et le missionnaire le pressa de ré-- 
; pondre à la grâce qui se présentoit pour son salut Ce 
nègre parut dans la mesme dureté qu'il avoit témoignée 
auparavant^ et conclut qu'il luy étoit impossible de chan* 
[ger de vie« Après cettej déclaration ^ le gouverneur^ ayant 
tiré le missionnaire un peu à l'écart ^ luy dist qu'il ne 
pouvoit souffrir l'obstination de cet infidelle ; que , puis* 
tja^Us itoient dans une pleine paix et n'a voient plus besoin 
DE LUT, il ne serait pas dangereux de le perdre et qu'il luy 
allait donner un coup de pistolet dans la tête. Le mission- 
naire s'opposa à cette exécution , pria le gouverneur de 
laisser agir le Saint-Esprit, et que peut-être maintenant 
ce nègre avoit-il changé de dessein. Dian-Manhanghe, dé- 
fiant et rusé , reconnoissant sur ces deux visages , qu'il 
considéroit dans leur entretien , qu'il se formoit une bat* 
terie violente contre sa résistance, commença à craindre 
tout de bon ; et lorsque le missionnaire le remit sur son 
instruction à la foy et son baptême, il quitta les refus et 
s'attacha adroitement à des objections que le missionnaire 
surmonta , et enfin prit jour pour aller chés luy le prépa- 
rer à recevoir le christianisme. Dian-Manhanghe, échappé 
du péril qu'il croyoit avoir couru , arriva dans son Donac, 
dansMe pays des Machicores , à vingt-cinq lieues du fort 
Dauphin^ l'esprit plein d'inquiétude > et> s'entretenant 
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» dans ane humear mélancolique et sombre^ témoigna nne 
» tristesse désespérée h tous ceux qui le virent Un de ses 

> fils qui a voit été baptisé^ dès long-temps avant l'arrivée 
1 de ce dernier vaisseau, par un autre missionnaire qui 

• étoit mort depuis 5 scachant que ccluy-cy devoit venir à un 

> jour donné, et jugeant que son père étoit dans une irréso- 
» lotion étrange sur ce quil exécuteroit, pour satisfaire à sa 

> piété , vint avertir le missionnaire de l'état où il connois- 
V soit son père, et le prier de ne se hasarder point à se ren- 
» dre chés Iny que les apparences ne fussent plus favorables. 
» Le grand zèle, et l'espérance que Dieu feroit des miracles 
9 pour élever cette église naissante , l'emportèrent sur la 

• prudence humaine ; les avis des hommes furent négligés 
9 et l'inspiration fut suivie. Le missionnaire , accompagné 
» seulement d^un frère, d'un autre François, et de six ne- 
» grès, qui portoient des ornements et choses nécessaires à 
» dire la messe et à administrer le sacrement de baptême , 
% partit au commencement de la quatrième semaine de ca- 

> rtaiede l'année 1664, et arriva quatre jours après chez 

> Diao^Manbanghe. Ce grand le récent avec respect ; mais, 
» à l'explication que le missionnaire fit du sujet de sa ve- 

> Doe, il eut un refus absolu du nègre, qu'il ne lui servit 

> de rien de prier, d'exhorter et de prescher. Ce père, qui 

> du feu de son amour alloit tirer la ruine de ce qu'il avoit de 

• périssable, déclara la guerre à Dian-Manhange, l'embraze- 

> ment de ses villages et l'enlèvement de ses femmes. Le 

• grand 5 d'un air qui sembloit affermy, protesta qu'il re^ 
» grettoit beaucoup de perdre l'amitié des François , et 
» qu'il ne se rangeroit pointa cette extrémité, s'il luy étoit 
9 possible de faire autrement » 

Souchu de Renefort (1) dit qu'à la suite de cesdiscus* 

(5) lA^Ioftonldu premier voyage de la compagnie de$ Jndet orientale* 
Aan» rUtf de_^X[adaga$car ou Davphine, 
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sions Dian-Manhangue empoisonna le missionnaire et ses 
compagnons. Certes , cette déclaration de guerre , sans mo- 
tif aux yeux du chef sauvage , ces menaces d'enlèvement de 
ses femmes et d'incendie de ses villages , excuseraient jus- 
qu'à un certain point l'acte de vengeance de Dian-Manhan- 
ghe ; mais Souchu de Renefort ne raconte pas dans tous ses 
détails et avec exactitude la fin de l'histoire. Des provoca* 
tions plus vives ^ plus directes , poussèrent le chef aux der- 
nières extrémités. 

Le grand sujet des querelles du P. Etienne, c'était la po- 
lygamie. A Malegache , on a 'généralement , en tant que les 
moyens de fortune le permettent, une grande femme (vadin- 
bé), et trois petites femmes (vadin-massé). Le nombre des 
concubines est illimité. Dans la morale du pays , l'homme 
est d'autant plus considéré qu'il a un plus grand nombre 
de femmes. 

Le P. Etienne eut la maladresse de vouloir heurter de 
front ces mœurs. Il commença par discuter, et l'on pense 
bien que ses arguments n'eurent pas grand succès. L'his- 
toire nous a conservé quelques unes des objections du sau- 
vage. « S'il est bon , disait-il , d'avoir une femme, pourquoi 
» seroit-il mauvais d'en avoir plusieurs?... Tuveux, Yaza, 
» qu'on ne fasse le milili (l'amour) qu'avec une femme ; 

> dans notre pays il y a beaucoup plus de femmes que d'hom- 
» mes ; comment feroient les fenmies qui n'auroient point 

» d'hommes? S'il est mal d'avoir plusieurs femmes, si 

» ton Zanhare ( ton Dieu ) le défend , pourquoi tous les 
» François du fort couchent-ils avec toutes nos femmes?... 
• Vous autres, François , vous venez voler notre terre, pil- 
» 1er le pays et nous faire la guerre ; et vous voulez nous 

> imposer votre Dieu , à cause qu'il défend le vol , le pillage 
V et la guerre. Allez, vous êtes blancs d'un côté et noirs de 
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» Taotre; et si nous passions la rivière, ce n'est pas moi 
» qae les vouhis prendroient (1). > 

Le P. Etienne, se sentant à bout d'arguments contre tant 
de souveraine naïveté, prit le parti de recourir aux mena- 
ces ; après les menaces vinrent les violences. Un jour, le 
missionnaire, aidé de ses gens, voulut expulser les vadin-' 
massé de Dian-Manhanghe de la demeure du chef (2) . Les 
femmes, comme on le pense bien, se sentant menacées 
dans leurs amours et dans leur dignité, s'insurgèrent, et 
auraient fait un mauvais parti au missionnaire si Dian-Man- 
banghe n'était venu le tirer de leurs mains. Le chef male- 
gache combla le P. Etienne de présents , en lui demandant 
un délai pour se décider sur la question religieuse, et il s'en 
alla dans le pays des Machikors , aGn de se soustraire aux 
persécutions du prêtre et d'éviter toute occasion de rupture 
avec les Français. Ce n'était pas l'affaire du P. Etienne, qui 
se mit à sa poursuite, dans les contrées sauvages, et le joi- 
gnit dans un village des Machikors. Voici, du reste, dans 
quels termes un officier, qui était alors au fort Dauphin, ra« 
conte la dernière conférence de Dian-Manhanghe et du P. 
Etienne. 

c L'heure du souper approchait , lorsque le Grand , qui 
• s'était retiré pour laisser reposer nos voyageurs , vint les 
9 trouver, et, s'adressant à M. Etienne, il lui demanda ce 
» qu'il désirait manger, qu'il était prêt à le lui donner ; mais 
» il répondit qu'il n'avait aucune volonté là-dessus, et qu'il 

(i) Hémoires cités par le naturaliste Chapelier , dont les manascrits sool 
aux archiTes» à 111e Maurice.— Vouhéi , les caïmans. Dans quelques pays du 
sud, le passage de la rivière est le jugement de Dieu. Dian-Manhanghe sup- 
posait que les caïmans lui donneraient raison, et mangeraient le prâtre 
chrétien. 

(2) Généralement , dans une cour commune , chaque femme a sa pe- 
tite maison. La vadin-bé occupe le principal pavillon. Le mari distribue 
ses devoirs conjugaux par semaine entre ses diverses femmes. 
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oiaaiKnût te qui se trouverait. En même temps il fit ap- 
porter quelques chapons, plusieurs poulets, du riz, des 
caww» de sucre, du vin de miel et quantité de différentes 
:AMles de racines. 

« M. Etienne pria le prince de souper avec lui , dont il ne 
lit point de difficulté. Pendant le repas, ils raisonnèrent 
sur la religion. Dian-Manhanghe entendait un peu le fran- 
çais, et le parlait de même. Le missionnaire remontra an 
Grand combien Dieu était offensé de ce qu'il avait plu- 
sieurs femmes , de ce qu'il tuait plusieurs enfants quand 
ils naissaient dans certaines lunes et jours de Tannée; en 
un mot , il lui fit voir le ridicule de leur religion , et blâma 
avec beaucoup de zèle toutes les superstitions dont ils 
usaient envers leur Qly, qu'ils adoraient, et l'inutilité des 
charmes qu'ils portaient à leur col, auxquels cependant ils 
ajoutent foi. A tout cela voici ce que le Grand répliqua : 
Qu'il n'avait jamais fait tuer aucun enfant, et ferait dé- 
fendre dans sa province qu'on en tuât davantage ; que , 
pour ce qui regardait son Oly, dont il avait reçu tant de 
bien , il ne pouvait s'empêcher de l'adorer toujours ; qu'à 
l'égard des femmes, il ne pouvait s'en passer, puisque 
c'était la seule marque de leur grandeur qui les distin- 
guait du commun de leurs sujets. Cette dispute dura tout 
le long du souper ; elle fut agitée le lendemain et pendant 
quinze jours qu'ils' y restèrent avec aussi peu de succès 
que la première fois. M* Etienne vit bien que les choses ne 
tourneraient point comme il s'en était flatté : il laissa à 
Dieu le soin d'éclairer ces misérables ; il en admira les 
jugements incompréhensibles , et se disposa à s'en retour- 
ner. Pour cet effet, il prit congé du Grand; et la veille 
de son départ, après souper, en l'embrassant, il lui ar- 
racha les charmes qu'il avait pendus au col, enfermés 
dans une espèce de petite botte, et les alla jeter au feu. » 
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Eo pleio kaàar d'hospitalité , arracher à 8on hôte ses 
amulettes^ le frapper dans ses superstitions les plus vives, 
c'est là une dernière injure que le chef sauvage ne pouvait 
pardonner. Il contint sa rage sans doute pour ne pas frap- 
per son hdte dans sa demeure ; il lui donna rendez-vous 
pour le lendemain au bord du fleuve , où il promit d'aller 
lui faire ses adieux. Le lendemain ^ le missionnaire eut en- 
core l'imprudence de rappeler au chef l'injure de la veille , 
et il chercha à lui démontrer l'impuissance de cet Oly, de 
cette divinité qui se laissait insulter impunément C'était le 
meilleur moyen de donner au projet de vengeance de Dian- 
Hanhanghe une sanction religieuse. A peine le P. Etienne 
avaît-ii quitté le chef , qu'il fut saisi , à la sortie d'un bois , 
par des gens en embuscade, etzagayé. Un autre missionnaire 
et quatre Français qui l'accompagnaient périrent avec lui. 

Jamais acte de vengeance fut-il plus obstinément provo* 
que 7 Comprend-on que de pareilles folies , inspirées par un 
fanatisme aveugle, pussent être commises avec l'approba- 
tion , avec l'encouragement des chefs politiques ? Conçoit- 
on une tyrannie plus odieuse, une ingratitude plus noire? 
Le mot du gouverneur Champmargou, qui propose de casser 
la tête au meilleur allié de la France , attendu f u'on n*a plus 
besoin de lui, et qu'il n'y a pas de danger à le perdre, et la 
façon dont le missionnaire entendait l'intervention du Saint- 
Esprit, ne montrent -ils pas tout ce qu'il y avait d'insensé 
daus la p<^tique des colonisateurs de ce temps-là 7 N'est-il 
pas dès lors facile de s'expliquer l'impuissance de leur 
œoTte et Thostilité des peuples envers lesquels ils usaient 
de procédés aussi indignes 7 

Cette persécution stupide exercée par le P. Etienne fut accord de Pet- 
la cause des grandes guerres qui suivirent, guerres qui eu- JJ** rSprit^^rcuî 
rent pour résultat final la ruine de l'établissement français, gieuz. 

En apprenant le meurtre du P. Etienne, les Français du 
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fort ne rêvèrent plus que pillages et massacres, t Tous^ tant 
«que nous étions^ dît un chroniqueur^ nous ne respirions 
» qu'à assouvir notre colère dans le sang de ces abomina- 
»bles traîtres.'» Champmargou entra avec ses troupes dans le 
pays des Mandrerey. Un parlementaire de Dian-Manhanghe 
«étant venu demander, de la part du prince, ce que nous 
» venions faire dans son pays , si nous cherchions de quoi 
9 subsister, si les vivres nous avaient manqué au fort 5 et si 
nnous désirions quelque chose de lui, qu'il était prêt de 
» nous tout accorder, nous lui répondîmes que nous ne se- 
» rions satisfaits que lorsque nous l'aurions brûlé tout vif 
»dans son donak (1), et qu'en attendant nous brûlerions 
ison pays et ses sujets. » 

Les premières expéditions eurent un plein succès : a Nous 
omettions le feu à tous les villages du prince où nous pas- 
» sions, après les avoir fait piller. Les femmes et les enfants 
»qui ne furent pas assez habiles pour se sauver dans les bois 
» comme les autres furent tués. » De son côté, Dian-Manhan- 
ghe , ainsi attaqué , exaspéré par les injures dont on avait 
payé ses services et son dévoûment, ne songea plus qu'à se 
venger. « Le désespoir d'être jamais en amitié avec les Fran- 
}»çais, dit un autre écrivain du temps, le fit résoudre à se 
«perdre ou à les détruire. » Il y eut de grands combats entre 
les deux partis , et l'on voyait dans les mêlées Dian-Man- 
hanglie, revêtu des habits sacerdotaux dont il avait dépouillé 
le P. Etienne , l'étole au cou , un bonnet carré sur la tête , 
rappelant incessamment aux Français etauxMalcgaches l'in- 
jure qu'il avait subie et la vengeance qu'il en avait tirée. 
Dans les rangs des Français, le missionnaire Manier portait, 
d'une main, le crucifix, de l'autre une image de la Vierge en 
guise d'étendard. Dans une seule rencontre, le chef de Man- 

(1) Donak ^ maison de chef. 
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drerey perdit8,000 hommes (1) ; Champmargou faisait ache- 
Ter tons les blessés sur le champ de bataille. Pendant les 
sa jours qui suivirent ce combat ^ on brûla plus de 150 vil- 
lages, où Ton massacrait les femmes et les enfants. On ne 
revint au fort que lorsqu'on fût c lassé de brûler et de sacca- 
> ger tout ce qui se présentait • 

Ces grandes défaites à la guerre ne lassèrent pas Dian- 
Manbanghe. Il ne pouvait plus mettre de grandes armées 
en campagne 5 « il n'avait plus de pays qu'où il campait » ; 
mais par l'activité de ses intrigues, par la hardiesse de 
ses coups de main incessamment répétés, il entretint les 
provinces du sud dans un état inquiétant d'agitation , et ne 
laissa que la mer libre aux gens du fort. C'était un vrai 
diable volant , dit Renefort. Bientôt la famine se fit sentir 
dans l'établissement; et nous voyons que, dans leur dés- 
espoir, les Français attribuaient leur malheur à l'équipée 
du P. Etienne, t et, ne gardant plus de mesure à s'en plain- 
f dre, s'échappèrent à des discours insolents. Le mission- 
»naire qui avait porté l'étendard chez Dian-Manhanghe prê- 
» cha qu'il avait eu des révélations qui l'assuraient que le 

• père défunt était reçu dans la gloire Apôtre et Martyr, que 
»ses prières conservaient ce qui restait de Français, dont la 
>plus grande partie méritait, par. ses déportements, des 
» peines plus rudes que celles qu'ils souffraient, et qu'il 
» excommunierait ceux qui parleraient irrévéremment de 

• leur protecteur. Le gouverneur joignit des menaces de pu- 
» nition exemplaire du bras séculier à celles de la censure 

• ecclésiastique. » 

Depuis ce moment, quelques expéditions heureuses, di- 
rigées par La Caze , major général de l'Ile , honune intelli- 

(1) Ghampmargoa n^ayait pas cent cinquante soldats européens ; mais La 
Caie, qui avait pour femme Dian-Nongh, chef du pays d^Amboule, réunis* 
sait sons le drapeau français environ 4,000 indigènes. 
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gent et d'une grande énergie ^ rétablirent quelquefois le$ 
affaires des Français ; mais toutes les populations ne cessè- 
rent pas d'être hostiles et de remuer sourdement^ toujours 
excitées par Dian-Manbangbe. 
Goavenieiiientfl La division envieuse des cbefe entre eux, la mauvaise ad- 
deyergae, de Ta- ministration et l'indiscipline, poussèrent à sa décadence la 
Sde*L«brê£he!^^'^'^'®^^°^'^(^)' Quelques règlements inspirés par la 
SÏodWo^" '<>^ justice et l'humanité sous le gouvernement de M. le comte 

de Hondevergue (2) n'eurent pas d'exécution , et Mondever-< 
gue , calomnié par son successeur, revint mourir prisonnier 
au château de Saumur. La grande division navale qui portait 
à Madagascar l'amiral de La Haye, en qualité de vice-roi et lieu- 
tenant général dans toute l'étendue des mers et pays orien* 
taux, arriva au fort Dauphin en novembre 1670 (3). L'a- 
miral, malade, abandonna son poste dès le mois d'avril 
suivant, pour aller se rétablir à l'tle Bourbon ; et bientôt , 
avec ses vaisseaux, il quitta définitivement les mers de Male- 
gache, et il partit pour les Indes. Peu après mourut La 
Gaze, dont la réputation tenait encore en honneur les Fran- 
çais dans le pays. Cbampmargou ne lui survécut pas long- 
temps, et laissa les colons accablés de misère sous les or- 
dres d'un nommé Labretèche , gendre de La Gaze. Ce La- 
bretèche , un beau jour, s'embarqua furtivement avec quel- 
ques missionnaires et colons ; mais à peine le navire était- 

(i) c Je n'ay trooTé, dit an chroniqaear , qae des emportés et des mal- 
habnes, où la compagnie françoise voyoit ses principaux agens, tons les offl- 
oiers, mal clioisis, et focapablei de l^occapaUon à laqoelle ils étoieot desti- 
Dés ; j^en excepte les mariniers, qui sans doute étoient dignes de leurs char- 
ges... Les dispositions Tenues de France sembloient se contredire en Pexé* 
cation» et être platost une broalllerle méditée, et peut-être politique, que 
le fond d^on établieseroent solide... Le conseil laissott mouHr ses soldats d« 
faim sous la portée d'un fort , et n'aYoit pas Tindustrie de faire an sujet nj 
ma maj entre cent souverains qoi conunandoient dans 1^ oonnue...» 

(S) M. de Hondevergoe trriva à Valegaolw en octobre, stisoo des fièrref . 

(s) Saison des fiènei. 
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il k la YOile que des signaux de détresse partis du fort Tob- 
Ugèrent à mettre en panne, et ses chaloupes recuillirent , 
éperdus sur la grève , les Français qui échappèrent à la zagaye 
de Dian-Uanhanghe, de Dian-Ramoussaye et autres chefs. 
Ainsi disparut 5 en 1672 , notre colonie du fort Dauphin. 
Avons-nous besoin d'insister sur Ténumération des causes 
qui amenèrent notre ruine? Sous tous les gouverneurs en- 
voyés à Halegacbe, Pronis, Flacourt , de Champmargou, de 
Mondev^rgue , et de La Haye, toujours nous voyons l'établis* 
sèment laissé sans aucunes ressources par la négligence des 
compagnies ; toujours nous voyons l'administration coloniale 
livrée an désordre et au gaspillage ; toujours nous voyons la 
jalousie et la division entre les chefs ; toujours nous voyons 
employer contre les indigènes des procédés de perfidie et de 
violence. Ce ne sont que vols, brigandages, massacres, 
trafaisons, insultes aux mœurs, violations de tous les préju- 
gés du pays. Certes , il est facile d'éviter le retour de pa- 
reilles causes de ruine, et les idées de notre siècle ne per* 
mettraient pas qu'on recommençât la colonisation dans un 
pareil système. 

m 

Nous avons dit comment procédèrent, à Malegache, le co- Le commerçait 
lonisateor militaire et le missionnaire. Nous allons voir ' ^'^ ^* 
mtiatenant comment s'y est comporté le troisième des 
agents prindpanz que la civilisation envoie sur les terres 
barbares , le commerçant 

Depuis long-temps les baies du N. et du N.-E. de Malega- Btablfsiemeni 
dbc servaient de ports de refuge et de ravitaillement aux tlcUi^^ ^** 
pirates européens qui furent, pendant deux siècles , la ter- 
reur des mers indiennes. Leur principal point de retraite 
était Itle Sainte-Marie. Ces pirates venaient se reposer à 
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Malegache de leurs périlleuses expéditions ; ils y arrivaient 
avec leurs riches captures ; généreux et prodigues , ils ré-* 
pandaient leurs trésors dans le pays. Proscrits par la civili- 
sation 5 ils se faisaient de TUe sauvage une autre patrie ; ils 
en adoptaient les mœurs ^ s'y créaient une famille. Là, 
donnant trêve à leurs habitudes de pillage et de meurtre 5 
ils se reposaient en quelque sorte du mal> et, dans leurs 
jours de paix et de fêtes insouciantes^ ils se montraient bien* 
veillants pour les indigènes. On les recevait avec des trans- 
ports de joie, tandis que l'apparition d'un navire du corn* 
merce ou même d'un vaisseau du roi était une cause d'épou- 
vante. Ceux-ci 5 en effet , ne procédaient à leurs OQ^rations 
d'échange que par des moyens de fourberie ou de violence. 

Vers 1721 flnit le règne des forbans dans les mers de 
l'Inde; leurs navires furent détruits et leurs équipages dis- 
persés. Ceux d'entre eux qui échappèrent au désastre vin* 
rent se réfugier auprès de leurs familles , à Malegacbe. Ces 
hommes , depuis long-temps étrangers à toute industrie ré- 
gulière , privés désormais de la ressource du brigandage 
maritime 5 embrassèrent le métier facile de commerçant , 
et y portèrent l'immoralité de leurs principes. Avec leur 
prospérité et leur joie disparurent leur générosité et leur 
bienveillance. Ruinés , pressés de besoins , ils se mirent à 
exploiter les Malegaches. Ils se firent les agents de toutes les 
transactions entre les capitaines des navires européens et 
les gens de la côte, et l'on peut s'imaginer ce que devint le 
négoce entre de pareilles mains. C'est à leur cupidité qu'on 
dut l'organisation de la traite des esclaves. 

Les premiers colons de Bourbon et de Maurice avaient 
plusieurs fois fait demander des esclaves à la côte malega- 
cbe. Aussi loin que remonte la tradition historique, on trou- 
ve l'esclavage établi dans la grande île africaine ; mais ici , 
comme dans toute société patriarcbale , l'esclave fait partie 
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de la Camille 5 et sur une terre féconde , où la vie est facile ^ 
on exige de lui très peu de travail , et sa condition est 
presque aussi heureuse que celle du maître. Les Malegaches 
refusaient donc de vendre leurs serviteurs. Les commer- 
çants comprirent qu'il fallait créer une nouvelle classe d'es- 
claves, qui ne se rattachât aux chefs par aucun lien antique 
et familial. Us fomentent des troubles entre les diverses peu- 
plades; ils excitent secrètement les Antavaratchs à piller les 
Bétanimènes, qui venaient à des époques régulières con- 
duire sur les marchés du nord leurs troupeaux et leurs pro- 
duits. Ces actes de brigandage produisent des rixes, des in- 
imitiés de peuplades, et enfin la guerre. Pour faire la guerre 
avec succès, il faut les armes à feu des Européens. Les deux 
partis s'adressent aux commerçants. Alors se trouve sur 
rade un navire qui offre de céder des munitions de guerre 
en échange d'hommes esclaves. Pour avoir les armes néces- 
saires à leur défense, les Malegaches, dans les rixes, saisis- 
sent leurs adversaires et les livrent aux Européens. Une fois 
ce premier pas fait, l'avantage qu'on retire de la vente des 
prisonniers excite l'ardeur des indigènes , et la guerre s'al- 
lume de tous côtés. L'enlèvement de 73 hommes par Pronis 
en 1644 avait été un fait exceptionnel , et il avait profonde- 
ment irrité les populations du sud contre les Européens. La 
vente des esclaves dans les pays du nord, en 1722, fut or- 
ganisée avec tant d'habileté par les anciens phrates, qu'ils 
parurent céder aux instances des naturels , et ne recueilli- 
rent que des remercîments. De ce jour, ils devinrent néces- 
saires aux Malegaches, et, sous le titre pacifique de traitants, 
ils servirent d'intermédiaires pour tout le commerce d'hom- 
mes et de denrées qui s'établit entre la grande terre et les 
Iles de France et de Bourbon. 

Telle est l'origine de cette célèbre classe des traitants de Le traitant. 
Halegache. Depuis le temps des pirates, l'écume des colo- 
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nies de Maurice et de Bourbon n'a pas cessé de venir se je- 
ter sur la côte orientale de cette tle. Ce ne sont que soldats 
ou matelots déserteurs, commerçants banqueroutiers^ aven* 
turiers perdus de dettes , petits mulâtres sans éducation et 
sans dignité de caractère (1). Tous ces hommes , en géné- 
ral, mis en contact avec des populations bienveillantes, au 
milieu de l'aisance d'une vie indolente, finissent souvent 
eux-mêmes (et ceci est remarquable) par prendre des 
mœurs douces et bienveillantes ; ils s'améliorent par le fait 
du bien-être dont ils jouissent ; mais toutes les pauvretés de 
leur âme, toute leur bassesse, toute leur corruption, se 
concentre dans l'acte de leur industrie, dans le commerce. 
Nous savons assez tout ce qu'ose le commerçant civilisé , 
toutes les extrémités auxquelles il se porte au sein même de 
nos sociétés organisées , en face de toutes nos garanties , 
sous la menace de l'opinion publique et des lois pénales , 
pour nous imaginer ce que peut faire le traitant au milieu 
de peuplades sauvages dont il est craint et respecté pour sa 
qualité de blanc, quels que puissent être d'ailleurs sa nullité 
intellectuelle , son abaissement ou ses vices ; dans un pays 
où il n'y a, veillant sur lui, ni l'œil de l'opinion publique, ni 
l'œil d'aucune autorité politique, judiciaire ou de police. 
Je ne veux pas commencer ici le tableau de tous les excès 
auxquels se porte dans les affaires de commerce le traitant 
européen de Malegache : une juste indignation m'entraîne- 



(1) n y a des exceptions : quelque capitaine marchand surpris en traite 
depuis l'interdiction , quelques enfants prodigues , quelques bonnes âmes 
mélancoliques, que des chagrins ont chassés de la civilisation et conduits cbex 
les sauvages. J'ai connu parmi les traitants des hommes fort honorables, 
UN. Feret« Savoye, reicellent et original père Colas, MH. Toulette, 
Noussitou , etc. Quelques uns de ceui-lè même jouaient de très méchants 
tours commerciaux aux indigènes. Du reste, les Houvas, instruits à si 
bonne école, commencent h prendre leur revanche, et J'ai assisté àplu^ 
aiears de cet scènes pUiiaiites, où le eiviUsé le làisait Jouer par le barbare. 
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fait à de trop longs récits. Qu'il me suffise de dire que tes 
procédés de mensonge, de perfidie et de trahison des blancs 
établis à Malegache^ que les mauvais traitements dont ils se 
rendent coupables envers les naturels^ que les fâcheux 
exemples qu'ils étalent incessamment devant eux , ont pour 
effet de détruire la considération dont jouissent chez les 
peuples noirs les races européennes 5 et de diminuer les yU 
Tes sympathies qui attirent spécialement les Malegaches vers 
le caractère français. Depuis surtout que la traite a été abo^ 
lie^ depuis que le gouvernement hou va a mis des entraves 
au commerce et opposé des concurrents indigènes aux 
agents européens, le traitant, appauvri, s'ingénie à des 
manœuvres de plus en plus honteuses pour gagner sa vie 
dans l'échange des denrées et des marchandises. 

IV 

Achevons en peu de mots l'histoire des rapports de la vaMiero dot 
France avec les populations malegaches. FraoçtiiàSalot©^ 

La Compagnie des Indes avait formé un établissement à 
111e Sainte-Marie, en 1750. Le nommé Gosse, chef de cette 
colonie, ne manqua pas de maltraiter les naturels et de les 
blesser dan^ce que leurs mœurs ont de plus religieux. Nous 
Toyons qu'il fut accusé par la femme-chef de ce pays d'avoir 
violé la tombe de son mari, pour y chercher de l'or. La veille 
de Noél 1751, l'établissement français fut incendié et les 
colons massacrés. Un vaisseau expédié de l'tle de France vint 
immédiatement tirer une sanglante vengeance de ce désas- 
tre. Béti, fille du chef de Sainte-Marie , conduite au Port- 
Louis, se justifia aisément devant le Conseil supérieur, et 
revint, comblée de présents, s'établir sur la grande terre, 
à Foulpointe, auprès de son frère Zanbare, chef de la con- 
trée^ qu'elle domina par son intelligence* Cette femme fort 
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belle prit pour mari un soldat de la compagnie des Indes « 
nommé Labigorne, lequel rendit de vrais services au com- 
merce français à la côte orientale. 

GoaTememeot Un homme doué de sentiments élevés^ le comte de Man- 
da comte de Hio-^ . .V < 
dave. aave^ renonçant au système guerrier^ avait proposé au gou- 
vernement un plan nouveau de colonisation c pour le seul 
objet de commerce. »I1 vint s'établir au fort Dauphin en 1769» 
avec le titre de gouverneur. Dès l'abord , les ressources 
manquèrent au comte de Maudave pour la fondation de la 
colonie , et la métropole , sous prétexte que rétablissement 
était fondé sur de faux principes , lui refusa bientôt tout se- 
cours. Le fort Dauphin fut abandonné de nouveau. 

La France^ absorbée par la guerre d'Amérique , renonça 
pour le moment à toute opération surl'tle orientale , où elle 
se trouva , dès lors , particulièrement représentée par les 
traitants établis sur divers points de la côte et agissant en 
pleine liberté désordonnée. 
*Bntreprife de En 1774 eut lieu l'expédition du comte Beniowsky. Ce 
Beniowiky. fameux aventurier débarqua dans la baie d'Antongil , le 2 fé- 
vrier (1). L'entreprise de Beniowsky esl le bouquet de l'action 
guerrière des Européens sur Klalegache. Le comte polonais 
avait vêtu ses soldats de costumes bizarres^ propres à exiter la 
surprise et l'eQroi ; ils portaient de grands sabres recourbés : 
imaginez quelque troupe de routiers du moyen âge. A peine 
débarqués^ ces gens-là firent leur métier : ce ne furent 
qu'exactions^ brigandages et cruautés. Du reste , Beniows- 
ky procédait largement ; c'était un esprit original et vigou- 
reux^ un homme d'exécution hardie 5 un espèce de Murât 
barbare. Il éleva d'abord un vaste système de forteresses» 
dressant des palissades sur tous les mamelons^ au bord des 
rivières ; il traçait sur le papier d'innombrables plans d'ar- 

(i) Toqjoars aa plus beau moroeot dei fièvres. 
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senaax^ de citadelles^ de villes; il ouvrait ^ en idée 5 des 
routes d'un flanc de l'tle à l'autre y et il donnait ces cho* 
ses pour accomplies dans de magnifiques rapports adres- 
sés au gouvernement Toute l'activité de Beniowsky se per- 
dit en projets de fondations fantastiques, en courses aven- 
toreoses, en guerres sans issue ; il ne sut pas se faire un allié 
parmi tous les chefs des peuplades; il ruina complètement 
le coomierce et se vit lui-même incessamment menacé de 
famine ; il ne comprit jamais que le côté violent de sa mis- 
sion y disant tout haut t qu'il serait honteux de rechercher 
l'amitié des nègres» . 

11 faut reconnaître qu'il fut souvent desservi par les chefs 
de l'administration de l'île de France , où il s'était fait des 
ennemis par sa hauteur insolente. Les secours qu'on lui 
fournit furent insuflisants. Il disait : c Donnez-moi une ma- 
rine y deux millions par an, six cents recrues annuelles, et 
avec cela je promets de vous fonder en vingt ans une colonie 
redoutable. »Dans ces conditions, Beniowsky eût peut-être 
réussi en effet ; mais il aurait enterré probablement à Male- 
gache 10,000 blancs, et massacré S0,000 indigènes. C'est 
là un moyen de conquête sanglant et terrible. Aujourd'hui, 
la conquête guerrière de l'île, bien conduite, coûterait à 
peine la vie à quelques centaines d'hommes. 

Descommissaires envoyés de Maurice en 1776, MM. Che- 
vreau (1) et de Belcombe , firent sur l'œuvre de Beniowsky 
un rapport très défavorable. Il ne restait plus à ce chef que 
80 hommes, la plupart malades. II dut céder devant la ré- 
probation des autorités de l'île de France , et il vint, pour 
se justifier^ à Paris, où l'on faisait grand bruit de ses exploits. 

(1) L'aleol d^Alfired Gheyrean , ce noble chef de la Jeunesse mauricienno, 
qn^one mort cnielle yient de rarir à son pays , cette belle âme généreuse 
éteinte dana aa Oear; Alfred, que tons noua aimions si tendrement, el 
que noas plearoos encore après trois années de deuih 



Mais le gouvernement métropolitain resta Incrédule à ses 
récits merveilleux et sourd à ses sollicitations. Beniowsky 
dut être fort étonné de sa disgrâce : il s'était donné pour un 
soldat d'aventure voulant conquérir Malegache le sabre aux 
dents et le pistolet au poing. Dans ce but^ il avait pris une 
peine extrême : actif, remuant , rude travailleur^ guer- 
royant » battant , massacrant ; il avait confiance que peu 
de chefs étaient plus que lui capables d'énergie, d'audace 
et de force , et qu'il avait fait tout ce que ses ressources lui 
permettaient de faire. Beniowsky a peut-être été trop inju- 
rié : il s'était proposé pour faire la guerre , et il la fit réso- 
lument C'était au gouvernement à ne pas accepter des ser- 
vices dangereux et à repousser un système mauvais. 

Le Polonais disgracié se lia dvec Francklin , et passa en 
Amérique, où il parla tant de ses succès , de ses citadelles, 
de ses villes, de sa grande route royale d'Antongil à Bom- 
bétok, que des chefs de la jeune république lui fournirent 
de l'argent pour recommencer son opération. Sa mission 
n'avait aucun caractère officiel, on le pense bien ; mais le gou- 
vernement français ne pouvait tolérer une entreprise qui se 
faisait sans son concours et en quelque sorte contre lui. Le 
23 mai 1786 un navire de guerre expédié par M. de Souil- 
lac, gouverneur de l'tle de France, mouilla dans la baie 
d'Antongil. Les troupes de débarquement assiégèrent Be- 
niowsky dans son fort^ et à la première décharge l'aventu- 
rier fut tué, au moment où il mettait le feu à une de ses 
pièces. 

Telles ont été jusqu'au commencement de ce siècle les 
tentatives faites par la France sur Malegache , tel a été le ca- 
ractère de son action civilisatrice ; telle a été la gloire du 
colonisateur européen, représenté par le soldat, par le mis- 
. sionnaire et par le traitant II est une autre tentative qui a été 
Conduite avec plus de sagesse et d^habileté, et dont Thon- 
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neor reTÎent à TAngleterre; nous en esquisserons les prin^ 
«ipanx traits en exposant les faits récents de Thistoire de 
Halegaehe. 



Ea ISIO» la France insouciante s'était laissé enlever Tt- L'Angleterre 
le de France, !a riche, la glorieuse île de France, où scchS!"^"® "***^*' 
-sont ételilfs les derniers rayons de la gloire maritime fran- 
•^se. Mais la conquête de ce poste militaire ne suffisait pas 
an Anglais. Maurice, ce n'était qu'une citadelle ravie à un 
peuple rival , ce n'était qu'une petite et féconde colonie : il 
tàllait à l'Angleterre un empire. De Maurice , elle comprit 
qu'elle devait étendre la main sur Malegacfae, et, de là, sur le , 
4X>ntlfient afrteain. Aussitôt mattres de l'fle de France, les 
Anglais envoyèrent des détachements prendre possession des 
établissements que la France avait occupés sur la côte Est 
4eMakgaèbé. 

La paix venue , le gouverneur de l'tle Maurice refusa de 
livrer à l'administration de Bourbon les établissements de 
4a grande terre; il prétextait que, Itle Maurice ayant été cé- 
dée avec ses dépendances, le vaste pays de Malegache devait 
-être considéré comme une dépendance de la petite île et sui- ; 

^nreson sort. 

Le gouvernement de la Restauration réclama avec éner- 
-gie, et l'Angleterre dut se dessaisir de sa proie. Dès lors , le 
gouvernement anglais chercha à atteindre son but par des 
-voies détournées. 

Dès 1816, tandis que les Anglais détenaient encore nos i^mintairean- 
établissemenls à Malegacbe, le gouverneur de Maurice, sir giai**. 
'Robert Farqnhar, avait envoyé un parti s'établir à Port-Lou- 
.qaez> au nord-est Ces premiers colons ne débutèrent pas 
plus honorablement ni plus heureusement que les Français. 
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L'agent directeur de la colonie, H. Borch^ ayant négligé 
d'adresser, comme c'est d'usage, un présent de bienvenue 
au principal chef du voisinage, Ghichipi, celui-ci lui fit de- 
mander quelques pièces de toile. L'Anglais refusa. Le Maie- 
gacbe se plaignitde ce manque de procédés, et l'Anglais dis- 
tribua au Malegacbe et à sa famille une volée de coups de 
bâton. C'était punir un peu cruellement une plainte légitime, 
légitime dans les mœurs du pays, où le présent de bienvenue 
est un devoir (1). L'historien anglais auquel nous emprun- 
tons le récit de ces événements, Goppland, qui ne se fait ja- 
mais faute d'injurier les Français et la France pour tous les 
actes commis à Malegacbe, ne trouve pas un seul mot de 
blâme contre le procédé de son compatriote Burch. Ce n'est 
pour lui qu'un trait d'imprudence, imprudent enough îo 
êtrick them. Le fait parut impardonnable aux Malegacbes , 
Juges moins partiaux , et à quelques jours de là Burcb et 
6es compagnons furent massacrés. 

Il faut le reconnaître , sir Robert Farquhar ne procéda 
pas, pour avoir réparation, avec autant de précipitation vio- 
lente que Gbampmargou après le meurtre du P. Etienne. 
Il négocia , et les principaux auteurs de l'attentat furent li- 
vrés aux Anglais et zagayés. 
Le système do Le capitaine Lesage , un brave gentleman que nous af- 
tap e esage. ^^^^^^ beaucoup à Maurice , vint prendre le commandement 

de Port-Louquez, et il eut recours à un nouveau système de 
gouvernement pour faire oublier les torts de son prédéces- 

(i] LHisage, h Malegache, est «TéchaDger des présents, comme noas échao» 
geons le bonjour. Gelai qai traverse on pays reçoit d^abord le don de Tbos- 
pitalité; mais celai qui vient s^ établir doit le premier faire le présent de 
bien? enae. Ces échanges sont d*obligaUon. Les Malegacbes aiment à donner 
cl à recevoir, moins pour la valeur des objets en eux-mêmes que par cour* 
toisie affectuease. JPai vu des femmes bétsim^araks faire mille coquetteries 
pour avoir une misère , et puis donner en retour des objets d*aD pris asseï 
ércTi» 
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aeur. Swift a dit : • Les Espagnols commencent leurs éta- 
blissements coloniaux par une église > les Français par un 
fort 5 les Anglais par un cabaret à bière. > J'ai lu dans le 
Journal et dans les rapports officiels (1) de cet excellent Le« 
sage que du 23 juillet au 21 août il fit boire aux quatre 
cheÊ avec lesquels il traitait de l'accommodement des af- 
faires 67S bouteilles d'arack première qualité. Il prenait un 
plaisir extrême à enivrer ces braves gens. < Je faisais passer 
si fréquemment Tarack à la ronde et je les obligeais à boire 
ei largement, qu'ils ne tardaient pas à avoir la tête montée, 
et, conune eo outre ils mêlaient encore de l'arack à notre 
Tin, ils furent enfin dans un état suffisant d'intoxication. Ce- 
pendant je me réjouissais fort à voir leurs danses à la mode 
dupays,etc (2). 9 

L'établissement de Port-Louque2 n'eut pas une longue 
existence : le capitaine Lesage fut envoyé avec le titre d'am- 
bassadeur extraordinaire auprès du roi Radama. C'est ici 
que commence la véritable action des Anglais sur Mada* 
gaftcar. 

(I) Le capitaine Lesage est mort iVaonée dernière h tfanrleei générale^ 
Aient regretté. 

(S) I paised the arak roond so qnicklj and obliged them to drinck so 
largely, tbat they loon began to be noisy.... ; and ai tbey afterwards drank 
arak to ôtir wine (le fin qaMli bayaient ensemble.... brave Lesage!) tbey 
were soon in a sofflcient state of intoxlcaUon. But I was mnch amosed by a 
dance fai tba manner of tbe conntry t eto» 
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Nous ne vonlons pas essayer de raconter les événements ac« 
complis an sein même des peuplades indigènes avant la venue 
des Européens ; nous ne croyons pas qu'on puisse les con- 
naître et les exposer d'une manière sérieuse. Chaque tribu 
invoque dans son orgueil familial de magnifiques traditions ; 
on leur entend chanter avec emphase^ dans quelques cir* 
constances solennelles , les hauts faits de leurs ancêtres; il 
n'est question que d'armées innombrables^ de batailles fa- 
buleuses^ et il est facile de se convaincre avec un peu d'atten* 
tion que toutes ces grandes aventures , le plus souvent ^ 
peuvent être réduites à de très minces proportions. Quel- 
ques voyageurs se sont laissés trop aisément séduire par 
ces belles narrations^ où les Malegaches , les femmes sur- 
tout , aimeolt à étaler la richesse de leur imagination et la 
rare abondance de leur parole (1). 

Au commencement de ce siècle^ les habitants de l'tle vi- 
vaient divisés en petites peuplades , en tribus , et même en 
familles indépendantes. L'ambition des chefs faisait nattre , 

• 

(1) Les femmes malegachet Joiikient d^ane grande c(msidératfoti; elles' 
exercent diverses foncUons pabUques : elles sont ebeft de village, Jages, avo- 
cats , excellenta avocats surtoQt. Les fenHnes malegacfaes ont beanconp plus 
d'esprit qne les hommes. C'est un fait que nous signalons à la savante et 
spirituelle observation de M'a* Delphine de Girardio. Cette supériorité n'est 
pas due , comme en France, à l'activité sourde déployée par la femme pour 
tromper la tyrannie de l'homme. Les femmes sont supérieures, parce qu'el- 
les exercent et développent leur intelligence par la variété de leurs travaux. 
Ce fait est tout à fait remarquable : l^omme s'est déchargé sur la femme de 
la plus grande part du travail , et, en voulant ainsi l'asservir, U Ta émanci- 
pée en fait. L'homme, sauf le soin des troupeaux, le labourage, la boucherie, 
tout ce qui se rattache au bceuf , en6n , œuvre pivotale dont il s^est réservé 
l'honneur, l'homme reste généralement dans un repos indolent et volup- 
taeax , où son intelligence doit nécessairement s'appauvrir. 
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fioaireiU une petite guerre de rapine, et plus tard la traite 
des esclaves, provoquée par les colonies de Maurice et de 
Bourbon, vint rendre des hostilités permanentes. 

Au milieu de ces guerres, il est remarquable que les 
mœurs restaient généralement douces. Le voletait fréquent 
cb ez les Malegaches, mais le meurtre très rare, malgré la to« 
érau ce de la législation pénale, qui permettait de racheter 
cas les crimes pour une somme d'argent Pendant les luttes 
provoquées par la traite des esclaves, les partis opposés 
avaient intérêt à se ménager. On procédait surtout par rixes, 
par voie d'enlèvement En aucun temps, du reste, les com-» 
bats que se livraient les indigènes n'ont été très meurtriers. 
Après une bataille, prolongée parfois durant plusieurs 
jours , à peine ramassait-on quelques morts sur le terrain ; 
le plus souvent l'afEaire se passait en cris, en discours , en 
vociférations menaçantes, en grands gestes, en brandisse- 
ments de.zagayes; on s'assourdissait du bruit roulant des 
azoutahis (1)» 

Le Malegacbe est tout enthousiasme ; il n'a ni sang-froid , 
ni ténacité. S'il se voit triomphant, il s'exalte et il peut 
avoir un montent d'emportement terrible ; s'il est besoin de 
longs efforts , il se décourage ; si le succès tarde à se décla- 
rer , il s'ennuiera , quittera le champ de bataille pour aller 
faire une promenade dans son village et visiter ses femmes. 
Au moindre revers, leMalegacheperd la tête et devient d'une 
excessive timidité. Ses superstitions sont extrêmes. Deux ar« 
mées étant en présence , chez les Bétsim'saraks , et atten- 

(1) Tamboara blU d*ane muIo pièce da bols d*an acacia, le Foulouni; 
bm â rom . 

On mroove dani toates lea racea , chet tona let peaplei; dea moura ana^p 
lagoea. Tadte diaalt dea Germaiiu : 

ft Fotoreqiie pagos forianam ipso canin iiagiirantar : terrenl eoim, tre^ 
» pldanive, prput aoaiiU acioa.«v« Affeclatur procipoè asperitaa soai, et Qrtc^ 

a toBi naimir* • 
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dant le jour pour en venir aux mains, une éclipse de lune 
eut lieu ; le parti qui se trouvait du côté obscurci du disque 
se dispersa en poussant de grands cris d'efTroi , tandis que 
les chefs de l'armée victorieuse se drapaient majestueuse- 
ment dans leur manteau {sembous, toutouranoui), en criant : 
Volai volai zaozao ahômbéla l zaozao ahèmbèla manourou! 
Lune ! lune ! je suis le taureau 1 je suis le taureau beureox (1 ) 1 
Les Malegaches ne poursuivent guère la victoire par le mas- 
sacre; ils sont glorieux au dernier points et leur première 
idée est de se vanter et de se pavaner quand Tennemi fuit. 
Les combats ne n'ont éé meurtriers que lorsque les Eu^ 
péens y ont pris part Les Houvas , les premiers dans notre 
époque, sont devenus aptes à faire des guerres sérieuses et 
de conquêtes y depuis qu'ils ont reçu de l'Européen les 
principes de l'organisation militaire. Jamais aucun cbef, 
dans le pays , n'avait eu auprès de lui un corps de troupes 
en service permanent et régulier. Si les Houvas ont acquis 
une certaine ténacité dans le combat^ ils le doivent à la dis- 
cipline européenne » ils le doivent surtout à une loi de leur 
société barbare , d'après laquelle tout individu qui lâche 
pied sur le champ de bataille est condamné à être brûlé vif. 
Nous ne voyons donc pas dans l'état social des divers 
peuples malegaches , jusqu'au développement récent de la 
puissance houva , aucun des éléments qui permettent les 
grandes conquêtes. Quelques chefs ont étendu sans doute 
la domination de leur famille. C'est ainsi qu'on trouve à 

(1) Je ne sais qael historien raconte qu*an chef malegache disait à an offi- 
cier français, dont il admirait la valeor : « Ta es on lion. • Ce mot est im- 
possible dans un pays où on n^a jamais entendu parier de lions. Le Halegache 
a dû nécessairement exprimer en ces termes son admiraUon : « Ta es an 
bœuf, un taureau. » Le bœaf , à Halegache , est la béte royale, le type de la 
puissance et de la grandeur. Un Bétslm^sarak disait devant moi, à ma trai- 
tante, avec on senUment de satisfaction orgueilleuse : « II m'est vena, cette 
Qolt^ dana le ventre (en idée , dam la peQsée)| qoe f était im beraf I • 



rodeâtaiie famille royale dont le titre i sinoo l'aatorité^ 
est en quelque sorte respecté par toutes les peuplades 
sakalaves. Il est probable qu'à la suite de plusieurs in- 
cursions heureuses dans le même pays ^ lecbefdela tribu 
▼ictorieuse chercha à consacrer ses triomphes par un titre 
de souveraineté; mais, aucune organisation ne Tenant fixer 
les droits du conquérant^ les vaincus échappaient prompte- 
ment à Tautorité. Enfin , il ne paraît pas qu'aucun lien sé- 
rieux ait jamais réuni dans une unité forte et durable une 
partieimportante du territoire ; et aujourd'hui^ dans l 'ouest» 
malgré le titre de roi des Sakalaves , que prennent les rois 
deBoéni^ M. le capitaine de corvette Guillaio a observé 
que les chefs des petites peuplades vivaient dans une com- 
plète indépendance. Quelques personnes s upposent que les 
rois de Boéni ont autrefois été les maîtres de toute l'tle ; 
nous ne croyons pas à ces grands mouvements de conque-' 
te, et du reste on ne voit chez les autres peuplades aucune 
trace, aucun souvenir de cette prétendue domination. 

Toutes ces petites peuplades étaient gouvernées par des 
familles patriarchales. Le sang transmettait le pouvoir sans 
aucun privilège de sexe, et| bien loin d'exclure les femmes 
de la succession royale , on tendait à leur accorder une 
certaine préférence, parce que d'elles vient la garantie 
de la pureté de transmission de la race. Le ventre prouve 
le sang, disent les Malegaches. Chez les Hou vas , à renfani 
du roi on préfère Tenfiant de sa sœur. Ce principe de suc- 
cession consacre l'importance du rôle de la femme dans les 
fonctions de Tordre familial. Il est inspiré par une bonne 
logique. La légitimité légale n'assure pas toujours la légiti- 
mité naturelle ; au contraire , on ne peut douter que la mère 
ne transmette son sang. Ces institutions de la société pa- 
triarchale s'effacent aujourd'hui devant la règle du plus fort, 
principe des sociétés barbares. Ainsi la reine actuelle des 



^. 74: - 
Qouvas, Rapavalo ,. en ^'emparant du trôna i a rompu Tor-^ 
dre de successiOD , et le fil^ dont eiie se disait enceinte , et 
auquel elle pr^teod ooo^errer Théritage paternel , est né mi* 
racaleuaement dent ans après la mort du roi Radama. Le 
vr^ip^e étMt Andriamiaba 5 ministre favori, quifutassas- 
sifiépar JEUbinimabaro, Ratsimanieh, et autres cbefs jaloux. 
. Dans quelques peuplades > cbes les Antaymourous, on 
trouvait an^we récemment l'élément des sociétés sauvages» 
l'élection du, chef* Mais si , durant son administration » les 
rizières étaient peu productives , si les nuées de sauterelles 
(yolalan) s'abattaient sur Içs plantations , si les vaches don--» 
iiajent peu de lait» si les coups de vent dévastaient les cam- 
pagnes 5 sî une éclipse avait lieu , surtout si les femmes n'ac- 
couc^aiwt pas d'enfants mâles , le chef était cassé et ban-* 
v^it -*-* toutes ces calamités ne devant point arriver sous 
le gouvernement d'un bon prince. Dans quelques provin-* 
<»l>on trouvait la combinaison patriardio- sauvage qu'on 
pouvait observer récemment encore dans nos commdinautés 
d'Auvergne : le cbef était élu» mais il ne pouvait être choisi 
que parmi les membres d'une Camille privilégiée. 
^UUoae in- Toutes les populations de Halegacbe vivaient donc frac-. 
Sonde tir RoSut tionnées et divisées par toute l'île , lorsque le gouvernement 
Farquhar. ^ Maurioe intervint, et, sous son influence, la face du 

pays cbaugeabientèt complètement. Sir Bobert Farquhar, 
oUigé de restituer en 1816 au gouvernement de l'Ile Bour* 
bon les établissements de la côte orientale , employa dès 
lors tous ses soins pour conquérir Malegache à l'Angleterre 
par des moyens indirects et pacifiques. Sir Bobert chercha 
à Maléfache un cbef qu'il pût nous opposer avec succès. Il 
béslla quelque temps entre la reine de Boéni , le mulâtre 
Jean Bené^.chef de Tamatave, et Badama, roi des Houvas. 
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Lm Boovat. — Vb frand roi Bad«ma« 

Dans les premières années du siècle^ Andrianponin^ flis de 
Ramboaasimaroufa (1), s'était fait reconnaître pour chef 
d'Himerna (2), et avait soumis à son autorité presque toutes 
les tribus du pays d'Ankhouva. Son jeune fils, Radama, qui 
lui succéda vers 1810, continua l'œuvre paternelle , et éten- 
dit sa domination sur les hauts plateaux de 111e. Radama 
annonçait des facultés puissantes. La position centrale de 
ses états était favorable à la création d'un empire unitaire ; 
son peuple montrait plus d'activité industrieuse que les au- 
tres indigènes. Les Anglais choisirent donc ce chef, et en 
1816 ils lui envoyèrent une ambassade brillante dirigée par 
le capitaine Lesage. Le motif apparent de cette démarche , 
c'était le désir du gouvernement anglais de faire cesser le 
commerce des esclaves. Depuis quelques années, le plus 
grand nombre des individus recrutés par la traite descen- 
daient dn plateau central, où Andrianpouin-Himema et Ra- 
dama, dans leurs grandes expéditions, enlevaient des fa- 
milles et des tribus tout entières. Le capitaine Lesage of- 
frit au roi d'Himerna 15,000 piastres ( environ 85,000 fr.) 
d'indemnité annuelle, s'il consentait à interdire dans ses états 
l'exportation des esclaves. Le chef barbare accepta le mar- 
ché; mais pendant deux ou trois ans encore nous savons 
qu'il ne se fit pas faute de continuer son commerce lucra- 
tif (3). L'exportation des esclaves cessa tout à fait du jour 

(I) Rambonashiuuroufk , de la fimille des 2anakf andrlamafomittaloa , 
était le cbaf datiUage Ambovimaigba, à 5 lleoetde TananacivoD. 

(S) Oa Bimeriiia. Voir la noie A. 

(3) Hob père aYalt an parU de noire Bézaonzaooi venus à Maurice en 
1819 , et IMn d^eax in*a affirmé qolls avaient été pris à la gaerre par Rada' 
m, eltioiiif, pour ionconptCt psf les offidars. 
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Oè te résideot anglais Hastle vint , accompagoé de plusiears 
missionnaires et sous-officiers, s'établir à Tananarivou, en 
1820. 

Radama reçut avec une grande bienveillance l'envoyé an* 
glais» qui le comblait de riches présents et l'accablait de 
marques de respect Le chef sauvage dut être d'abord étran* 
gement frappé de cette libéralité de l'Angleterre , dépen- 
sant de l'argent dans un seul but d'humanité. Ainsi agit 
toujours le gouvernement anglais quand il poursuit quelque 
grand but d^ambition. Il est bientôt temps que notre lésine- 
rie française prenne exemple sur cette générosité. Radama 
accueillit avec transport les conseils et les secours qui 
lui venaient de Maurice. C'était l'accroissement de la puis- 
sance houva que voulait sincèrement sir Robert Farqubar ; 
et Radama 5 avec une grande rapidité de conception , com- 
prit et adopta avec chaleur tous les plans, toutes les idées 
qu'on lui soumit 

Tout commença à s'organiser à Tananarivou.Des sous- 
officiers anglais instruisirent les troupes et formèrent une 
armée régulière. Hastie suivait le roi dans ses expédi- 
tions f lui enseignant la tactique européenne. Il exalta les 
désirs ambitieux du fils d' Andrianpouin , et lui fit entrevoir 
la conquête de l'tle entière. Radama poussa ses entreprises 
dans toutes les directions , et conquit près des deux tiers du 
pays; mais, guidé par les Anglais , il se dirigea particulière-* 
ment vers l'est et le nord-est, où le conquérant barbare de- 
vait rencontrer des établissements français, et contrarier 
nos prétentions. 

Radama refusa bientôt de reconnaître k la France aucun 
droit sur la grande terre , et se déclara rot de toute l'Ile. 

Tandis que se poursuivait ce mouvement d'expansion 
par la guerre, à Tananarivou , les missionnaires travaillaient 
Gemment h l'émancipation intellectueUe et religieuse des 



Honfas; ils fixaient, par récriture, la langue du pays, et, 
«"emparant de Téducation des enfonts, ils préparaient à la 
fois des fidèles pour l'église et des sujets pour l'Angle- 
terre. 

Pendant huit années ces efforts forent continués sans re- Inflaeneerécoa- 
lAche, ayec sagesse , avec intelligence , pour le développe- ^ ^ 
mentde la civilisation houva. La constitution d'un empire 
unitaire s'avançait peu à peu par les armes ; la législation 
se perfectionnait; les institutions barbares, les préjugés 
cruels , étaient attaqués avec énergie ; la traite disparaissait 
dans toutes les provinces où s'affermissait l'autorité du roi ; 
des écoles s'ouvraient, et une presse établie par les mis- 
sionnaires multipliait à Himema les exemplaires de la Bible. 
Sur ce plateau d'Akhouva , un petit groupe d'Anglais dé- 
pensa en quelques années, pour la civilisation des barba- 
res, plus d'attentions et de soins bienveillants peut-être qu'il 
D'en a été dépensé depuis un siècle dans toute l'étendue de 
l'empire indien. Le secret de cette bienveillance est aisé à 
pénétrer. A Malegache, on ne pouvait pas agir en maître; il 
fallait caresser et séduire pour s'attacher les populations, et 
les avoir avec soi contre la France prétendant à la souve- 
raineté. 

Quoi qu'il en soit, quel qu'ait été le mobile de la conduite ^ ^?f^ ^ 
des Anglais , nous devons reconnaître que leur œuvre fut 
belle, généralement conforme aux vrais principes d'huma- 
nité, et les Houvas devront toujours prononcer avec recon- 
naissance les noms de Hastie, Brady , et des missionnaires 
Jones, Bevan, Jeffreys, Freeman , John, Baker, GriflBths, 
Hovenden, Chick, Ritching, Gameron, Canham, etc. , et 
du médecin Powell. 

Cette impulsion civilisatrice dut particulièrement son suc- 
cès au génie du roi Radama. Ce prince, plein de reconnais- 
sance pour les services des Anglais , avait parfaitement le 
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fléntiment de sa propre valeur, c Les Anglais, disaît-il, m^oot 
beaucoup aidé; mais il a fallu Radama pour faire la gran-- 
dènr des Hottvas, vOn lui avait envoyé d'Angleterre des vê- 
tements magniGques, mais beaucoup trop grands pour sa 
taille ffio^^enUt. ^ On me prend donc tà*bas, s'écria-t-il , 
pour un géant ;c- est mon esprit qui est grand. » Le msë 
Malegacbe sut bientôt démêlé le secret motif des tendresses 
onglaides. 

Des envoyés sakàlaves émnt venus traiter à Tananarivon 
des conditions de la paii, le roi s'emportait en grandes me^ 
fiaces, et annonçait aux parlementaires qu'avant peu il irait 
^lévaster leur province et les réduire en esclavage. Après 
rèntrevUe» Brady dit au prince: t Pourquoi (tant de me- 
naces aux Sakàlaves 7... Si tu veux donner le fouet à un 
' enfuit qui est hors de ta portée , que fais-tu pour l'attein- 
dre? Tu lui montres du mieL C'est ainsi qu'il faut agir avec 
les peuples pour les soumettre. • — Ah ! s'écria Radama , 
frappé de la leçon... Puis, réfléchissant : c Est'^ce que je 
serais l'enfant, M. Brady , et sir Robert Farquhar le mattre 
d'école 7*.. «Un jour, à la fin d'im grand dtner que donnait 
le roi dans le pays des Bétanimènes, le traitant français 
Arnoux, homme intelligent ef juste, dont les Malegaches re- 
spectent la mémoire , et qu'ils nomment le vrai Vaza , Ar- 
noux affectait de jeter des boulettes de pain sur la table. 
. fPar le sorcier du roi (1)1 que fiais-tu donc là 7 demanda Ra- 
dama, — Je pense, répliqua le traitant, que les Anglais te 
roulent, comme moi je fais rouler ces boulettes de pain. Tu es 
grand , Radama ; mais avant peu d'années , si tu continues, 
tu iras balayer les rues de Londres ou solliciter quelque 
grade de sergent dans un régiment (fhabits rouges. — 
Merci de l'avis , cria le roi ; mais tu me crois donc bien 
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b<te? Vzr mes ancêtres I je sais ce que les Anglais Tedient; 
et ils ne Taoront pas. Robin m'a appris ce qu'ils ont fait 
aux Indes. Le gouvernear de Maurice ne m'a-t-il pas engagé 
déjà à aller £siire un voyage en Angleterre !.. Sais*tn ce que 
j'ai répondu^ Vaza? Que je partirais pour ce voyage aussitôt 
qne je verrais le roi d'Angleterre à Tampoumbouahitra (1). 
L'autre jour Hastie ne m'a-t-il pas proposé de me faire con«- 
struire» aux frais des Anglais ^ une belle route de calèche 
de Tamatave à Himema! Il prétendait que ce serait très beau 
de voir Radamâ faire caracoler son cheval sur une route 
unie comme une allée de jardin. Je sais bien que cette belle 
route mènerait les habits rouges à Tananarivou. Ma puis^ 
sance est à Himema , et je ne veux pas détruire les forêts 
et les marécages qui barrent le passage ; ce sont mes meil- 
leures forteresses. Si les Européens trouvent un chemin 
pour aller à Tananarivou , tôt ou tard la puissance des 
Hou vas sera détruite (2).» 

Radama éprouvait une reconnaissance sincère pour Tap- 
pui qu'il recevait de l'Augleterre, mais il n'eut jamais de 
sympathie pour le caractère anglais. On a quelquefois com- 
paré ce prince à Pierre le Grand : il y a bien plutôt en lui 
du FraAçois I**. Sa chevalerie avait parfois , sans doute , 
quelques allures un peu barbares. — Le roi avait coupé sa 
chevelure et commandé , dans un intérêt de propreté 5 l'ad- 
option de la coiffure à la Titus : irritées de cette violation 
des antiques usages , les femmes ^ les vieilles femmes^ s'a- 
meutèrent et vinrent par milliers entourer la maison du roi 



(1) Aa centre de la montagne de Tananarivoa. 

(S) Je tiens ces détails d^an des traitants les plus honorables et les plus in- 
telligents de Madagascar, 11. Adrien Ferey, qui assistait au repas donné par 
le roi. La paar de rétablissement d'ane route est si grande chez les Honvas, 
Vi'uie loi de la reine a interdit Tusage des voitures, afln qu'on ne pût être 
pcQ à peu entraîné k ouvrir des voies de communication» 
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et fatigaer soo oreille d'injures et de menaces. L'émente 
prenait un certain caractère de gravité. Radama, ayant 
épuisé tous les moyens de conciliation , fit saisir dans le 
rassemblement les vieilles les plus fanatiques et les plus vio- 
lentes, c Tu les conduiras, dit-il à un de ses officiers, hors 
du pays d'Ankhouva , dans les forêts , et là tu leur couperas 
les cheveux, de manière à ce qu'ils ne repoussent plus. » L'offi- 
cier comprit, et Ton ne revit plus les femmes. Ces sévérités 
extrêmes furent rares dans la vie de Radama ; il fut géné- 
ralement très accessible aux idées d'humanité et de justice. 
Il adoucit considérablement les lois pénales dans le pays; il 
abolit la peine de mort pour vol , peine qui avait d'ailleurs 
bien rarement son exécution, le condamné pouvant toujours 
racheter sa vie pour de l'argent 
Radama fit tomber en désuétude l'usage du tanghèn. 
LetaDghèik Le tanghèn (tanguinia veneniflua , Bojer, Ilortus mauri- 
tianus ) est un poison végétal très actif extrait de la noix 
d'un fruit commun à Malegache ; on emploie ce poison com- 
me jugement de Dieu. C'était, et c'est encore, depuis la mort 
de Radama , le grand moyen de gouvernement civil et poli- 
tique dans l'île africaine. Un individu meurt-il dans la force 
de l'âge, un enfant périt-il par accident, tous les esclaves 
de la maison soupçonnés d'avoir concouru par quelque ma- 
léfice au malheur de la famille sont obligés de subir l'é- 
preuve du tanghèn. Une accusation de sorcellerie, fût- 
elle portée par le fils contre son père , impose à l'accusé 
l'obligation de se laver par le jugement de Dieu. C'est la 
sanction d'une loi des suspects , et le fléau mortel menace 
incessamment et frappe les plus innocents. Veut-on se dé- 
barrasser d'un chef de village dont la fidélité paraît dou- 
teuse ou dont le zèle n'est pas assez manifeste pour les in- 
térêts du gouvernement oppresseur, on le fait accuser par 
des tiers, soit detrahison , soitde sorcellerie. Contrairement 
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aux droits de nos pays civilisés, c'est l'accusé qui doit faire 
la preuve de son inuocence. Cette preuve dépend du tan- 
gkèn. La noix vénéneuse est mise en poudre et mêlée à quel- 
ques grains de riz dans un peu de peau de volaille. Bientôt 
après avoir avalé ce mélange, le prévenu est pris de convul- 
^ns et de délire. Alors, penché sur lui , le bourreau ( am-- 
pantmghèn) interroge l'agent mystérieux. cTanghèn,s'écrie- 
iÙ sonde son ventre , juge , parle ; dis-nous s'il est coupable. 
S'est-il livré à la sorcellerie? A-t-il trahi ou voulu trahir la 
reine? S'U a commis le crime, condamne-le et fais-le mou* 
rir. > Cependant le patient se débat sous l'atteinte cruelle 
du mal; il bondit, il a le délire de la parole; il nie ou il 
avoue sa culpabilité dans des discours confus ; souvent il 
conte des crimes étrangers à l'accusation, et qu'on ne soup- 
connaît point. L'état de son estomac décide de son sort. S'il 
rejette le poison, quels qu'aient été d'ailleurs ses aveux, il 
est proclamé innocent; s'il digère, le tanghèn a prononcé : 
la mort est la punition de son crime. Ces épreuves pour plus 
des deux tiers sont mortelles, et ceux qui en reviennent re- 
çoivent dans leur organisation une atteinte ineffaçable , et 
traînent une vie maladive et flétrie (1). 

Ce jugement de Dieu est employé aussi dans les causes ci- 
viles ; mais on en a diminué l'inconvénient. C'est toujours 
le hasard qui juge et condamne ; mais l'homme n'expose 
plus sa vie : le patient, c'est le chien ou la poule de l'ac- 
cusé. Il arrive souvent que celui-ci défère le serment aux 
parties adverses , et alors il y a sacrifice général de volailles. 
Badama, avec beaucoup de zèle,. avait fait substituer ce 
mode à l'épreuve directe sur l'homme , affreux usage bar- 
bare dont on s'explique difficilement l'existence dans un 



(I) QMlqoes obcs de ces pages ont élé eitraites d'un tra? ail précédem- 
iMnipiibUé dans V Annuaire de géographie qne pablie M. Frédéric Lacroii. 

6 
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pays où les mœurs sont généralement douces. L'honneur Aé 
cette réforme revient du reste à Hastie et aux missionnaires. 

Il est curieux de voir par quel moyen Hastie obtint Ta- 
bolition de cette coutume cruelle. Radama aux pressantes 
sollicitations du résident anglais objectait la diflScuhé dé 
vaincre le préjugé. En outre, et c'était là le vrai motif de 
sa résistance, il avait lui-même la superstition du tanghèn. 
« Comment veux-tu, disait-il à Hastie, que j'einpêche cela? 
On ne saurait plus découvrir les crimes dans le pays , et 
d'ailleurs toute la populatioù se soulèverait contre knoi. > 
Hastie cessa ses instances ; mais à quelques jours de là, le 
roi, entrant dans son jardin, où s'élevait un pied dé tanghèn, 
trouva l'Anglais agenouillé devant l'arbre et lui adressant 
tous les témoignages d'un culte, c Que fais-tu doâc là ? de- 
manda Radama. — Hé? répondit le rusé Breton, je rends 
hommage au Dieu de ton pays. Je te croyais fort et puissant, 
et vraiment roi ; mais puisque tu m'as avoué que tu ne pou- 
vais rien contre le tanghèn, c'est lui, je le vois bien, qui 
est le vrai roi de Malegache. » Radama se tut et réfléchit. 
L'ambition du chef barbare, ainsi excitée habilement, fut 
plus forte que tous les préjugés : Radama ne voulait pas de 
rival en puissance , pas même le tanghèn , et dès ce moment 
il s'attacha à substituer son autorité à celle de Tarbre fatal. 

L'amour de la gloire c'était là le mobile le plus puissant 
sur l'esprit de Radama. Il était très sensible aux éloges; il 
s'inquiétait beaucoup de ce que disaient de lui lëâ journaux 
de Maurice et d'Angleterre. Il y avait dans cet homme tin 
singulier mélange de grandeur et de finesse ; sôù am6ilr 
propre était excessU*, mais c'était toujours pouf de grandes 
œuvres qu'il cherchait à se faire louer. Naturellement très 
libéral , il devenait quelquefois avare par méfiance. Il te- 
nait à orgueil de n'être jamais trompé, et il le fut rarement 
Il y a^ait en lui , avec l'élan généreux et enthousiaste^ tonte 



— sa- 
la ruse du génie malegache. Il avait dans le regard ce mé- 
lange de douceur et de finesse inquiète qui caractérise la 
race hou va. Il était élégant et gracieux , ayant plutôt (dit le 
lieutenant Boteler^ qui le rencontra dans la baie de Bombé- 
lok) J*air d'un courtisan jque d*un guerrier. Gai , vif, ai* 
mable > il mêlait à tous les actes de sa vie des traits de bien- 
veUlance. U portait un intérêt réel aux Européens , et leur 
demandait toujours avec sollicitude des nouvelles de leurs 
parents. 

Son activité était incroyable , et les Vazas le comparaient 
souvent, pour cette qualité, à Napoléon, dont il aimait à 
ae faire raconter Thistoire. Il était partout , allant, courant, 
partant inopinément, et surprenant ses officiers par la 
promptitude de ses résolutions et de ses voyages. Quelque- 
fois il quittait Tananarivou à la tête d'une foule nombreuse, 
pour Caire de grandes chasses guerrières (1) aux bœufs sau- 
vages, dans les forêts de Touest. Plusieurs milliers deHou- 
vas s'engageaient en ligne , battant les grandes herbes des 
iorêts humides. Le cercle des chasseurs se resserrait; et, 
sur les lisières qui regardent l'ouest, arrivaient effarés et 
bondissants les troupeaux qu'attendaient la zagaye et le 
lacet Le roi présidait à la boucherie, attaquait lui-même, 
en se jooant, le taureau indompté; puis , laissant sur place 
^ vaste proie, rassemblant ses hommes au son de la 
tronq^^ il se précipitait dans les plaines pour d'autres 
chasses, surprenait quelques peuplades sakalaves, rava- 
geait les champs, pillait les villages , enlevait les familles, et 
remontait à sa capitale, poussant devant lui sa double 
proie, ses troupeaux de bœufs et ses troupeaux d'esclaves. 
. Partout où passait le chef barbare , l'enthousiasme écla- 

(1) Les mêmes osages m retroaYent chez toas les peuples ani époqoes 
tirllares. Voir la eha$9€ de Chmoîf ballade anglaise traduite par M. i.*J. 
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lait 5 il eicitait autant Tamour que la crainte : il y avait etf 
lui un charme indéfinissable. Les peuplades conquises 8*at-» 
tachaient souvent à leur nouveau roi par un vrai dévoûment ^ 
et les Betsim^saraks lui disaient avec sincérité : c Nous som-* 

> mes à vous. Vous êtes l'aiguille , nous le fil : partout oJlr 

> vous passerez, nous passerons. » Le roi leur répondait 
dans son beau langage figuré : t Je serai votre ami. On dit 
9 que ce qu'il y a de meilleur au monde c'est l'argent ; mais* 
k les amis valent encore mieux. L'argent est comme l'eau 
• du fleuve qui échappe : les amis sont les arbres quis'atta- 
» chent au rivage et ombfagent le sol » Le roi traversait-il 
un village 9 les femmes et les enfants couraient à sa rencon-' 
tre en poussant des cris de joie , et l'accompagnaient , en 
dansant 5 pendant plusieurs lieues. • Tu es beau , tu es un 
soleil ! » criaient les femmes. 

Radama était d'une complexion très amoureuse. Il avait 
onze femmes légitimes ; la loi lui en accordait douze. Est* 
ce par un calcul de volupté qu'il laissa toujours une place 
vacante, afin d'exciter autour de lui une grande rivalité de 
tendresses ambitieuses parmi ses concubines , dont le nom« 
bre était innombrable. Sa Yadin-Bé fut Rassalimi, prin-^ 
cesse sakalave, dont il eut une fille, Rakéti: Toutes deux vi- 
vent aujourd'hui paisiblement à Tananarivou. Les noces du 
roi et de Rassalimi furent célébrées avec une pompe ex « 
traordinaire ; et, le soir venu, tandis que la foule assiégeait 
le palais , Radama , du haut de son balcon, fit un geste 
pour imposer le silence, t Trarantitra! masina hianaoI»(l) 
cria le peuple. — t Trarantitra » , répondit Radama; puis au 
milieu du calme profond et respectueux de la multitude , le 
roi ajouta un mot, un seul mot... Ce mot fut répété immé- 
diatement par toutes les bouches, avec un tumulte efiroya- 

(1) Vivez long-temps: soyez consacré! 
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ble de rires et de cris perçants , et l'on tH ators s'etéeuter 2i 
la minute^ snr place^ la plus fabnlense orgie dont rimagina-* 
don poisse se foire idée« Il y avait peut-^tre deux cent mJAle 
indifidns rassemblés à Tananarivou et autour de la ville 
poor la Dite des noces royales. Gé fut nn mélange confiis, 
nnWersei, les esclaves avec les libres i les gens dn peuple 
avec les nobles; nnl n'aurait eu le droit de protester coutil 
l'ordre sacré do roi > et le maréchal Brady lui-mêne dut 
se voir enlever sa femme sous ses yeux , sans rien dire (1 )#. 
n n'y atati d'exception que pour les éponses royales. On 
conçoit ce <(ae dot un pareil acte exciter d'Hidignatioa et de 
dégoftt parmi les Européens. Le lendemain Htistieet les 
missionnaires se rendirent anprès do roi et protestèrent 
avec sévérité contre l'odieuse action qu'il avait commandée* 
Radama rit beaucoup ; il leur dit que c'était là nn vieil 
usage de sa triba dont 1^ chefs autorisaient la pratique 
dans qoelgnes rares circonstances, et qu'il avait cru devoir 
foire cet bonneor à la princesse sa femme. Dn reste, il pro^ 
mit que ce fUt ne se reproduirait plus , et il dédara , en ef« 
fet , par nue loi spéciale , l'abolition définitive de cette fête 
de Bacchadates. 

Radama était passionné pour la musique; il avait un ex- 
cdlait orchestre d'harmonie dont les exécutants avaient été 
formés an Port-Louis, par les soins de sir Robert Farquhar. 
Le lieutenant Boteler déclare que la bande de Radama 
jouait beancoop mieux que celle du commodore Nourse ; et 
cela n'est pas surprenant : les Malegaches sont merveilleu- 
sement organisés pour la musique. 

Noos devons avouer, en historien exact, que le roi bar- 
bare aimait pre^e autant le boire que l'amonr ; il faisait 
mi grand abus de liqueurs spiritneuses. Radama exerçait 

(1) Je n*ii pis besolQ de dire que c^étiil oaè fenoieiiooii. ^ 
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rhoBpitàtttè très largenient; e?^lftit un joyeoi confive^ et 
dans sa côm{iagnie il foUàit inceflsammeDt manger » se sa- 
luer de toasts soivaat le système anglais > on trinquer à la 
françaièe. 

Radama fut un grand roi; un homme d'une riche et forte 
organisation ; il est mort i trente-huit ans. S'il eût vécu , 
MflOegache serait aujourd'hui en plein essor de civilisation,, 
et l'Angletenre partagerait avec le roi houva la gloire de 
cette oeuvre. 

Il toit aisé de voir que l'intervention pacifique de l'An- 
gleterre à Màlegache était dirigée contre les intérêts fran«<- 
çats; il était aisé de voir que la puissance de Radama, en 
se dételoppant , portait atteinte à nos droits de souverai- 
neté sur rtle, et que k profit de son œuvre était destiné & 
l'Angleterre. Le gouvernement de la restauration comprit 
ce danger , et il se décida , vers 1828 , à agir pour défendre 
nos droits; mais ce qui est inexplicable , c'est que le gou- 
vernement français ait laissé, sans protestation» l'Angleterre 
envoyer des ambassadeurs et des agents résidant auprèa 
d'un èbef indigène, dans un pays sur fequel la France a des 
droits incontestables de souveraine. Ces droits, l'Angle 
terre s'est plusieurs fois permis de les nier par l'organe de 
ses gouverneurs de Mie Maurice, ^ elle évitera de les re- 
connaître', oomiHe elle fait en Algérie, tant qu'elle n'y sera 
pas contrainte pai^ là force des choses. Ce n'est pas de- 
vant le gouvernement anglais qu'il y a lieu de discuter 
la légitimité de nos droits : ce gouvernement nierait la 
lumière quand il s'agit, pour lui, d'empécherle développe- 
timt colonial de tous les peuples. Mais il est bon d'en ap- 
fAet à la loyauté du peuple anglais, afin qu'uimé d'un 
esprit de justice^ il ne permette pas à ses gouvernants, torys 
ou wihgs, de contrarier le peuple français, son allié, dans 
ses désirs légitimes et dans l'exercice de ses droits. Nous 
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àNoii9 donc établir en peu de mots quels sont les titres de 
sooTeraineté de la France snr Malegache« 
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Il est de principe , dans le droit des gens, que, lorsqu'un Drolu de toa- 

1 1 .X II . il •! walneté de la 

peuple a planté son pavillon sur une terre nouvelle, et lors- France rar Hale- 

qoe par des actes nombreux il a témoigné de sa volonté d'é- ^^^^* 

tendre ,^de continuer sa domination, il est de principe que 

cette terre ne peut plus être saisie par un autre peuple. 

L'Angleterre invoque ce principe et exerce ce droit non 

pas seulement sur des tles, mais sur un continent. Bien 

qu'elle n'ait pas même exploré la centième partie des côtes 

de l'Australie, elle ne reconnaît à aucune autre nation le 

droit de fonper un établissement sur le continent océanien • 

Avons^ous planté à Malegache notre pavillon souve- 
rain, et avons-nous témoigné l'intention de conserver et de 
développer cette conquête? Les faits vont répondre. 

Eh 1642 la France prend possession. Écoutons la dé- 
claration do sieur de Flacourt, directeur général de la com- 
pagnie française de l'Orient, et commandant, pour Sa Ma- 
jesté, dans vue de Madagascar, et es isles adjacentes. Fla- 
counf commence son livre, dédié à Foucquet, en ces 
termes : 

c L'an mil six cens quarante-deux , le sieur Ricauh, ca- 
» pîtaine de la marine , obtint de feu Monseigneur l'Eml- 
» nentissime cardinal duc de Richelieu, chef et sur-inten- 
> dant général de la marine , la navigation et cômerce de 
• France, pour lui et ses associez , la concession et privilège 
» d'envoyer seuls en Fisle de Madagascar et autres isles adia- 
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» cMles pour là y ériger colonies et cômerce , ainsi qu'ils 
» adoiseroient boa être pour leur traficq , et en prendre 
» possession au nom de Sa Majesté très chrestienne, laquelle 
» concession leur fut octroyée pour dix années , à l'exciu- 
» sion de tous tvtres , sans la permission des associez , qui 
» pour cet efifet formèrent vue compagnie , et la concession 

• fut conGrmée par Sa Majesté très chrestienne , et fut en- 
Ji registrée au greffe de son conseil d'estat , et Tannée sui- 

• Tante confirmée de rechef par Sa Majesté, à présent ré- 
ji gnaut » 

Pronis^ le premier gouverneur nommé par la compagnie 
(rapçaise de l'Orient, prend possession, au nom de Sa Ma- 
jesté très chrétienne , sur diverses parties de l'Ile où il tou- 
,che , et s'établit au sud, à Manghafia. 

Le 4 décembre 1648 Flacourt prend le gouvernement 
.de l'île, avec le titre de commandant général pour Sa Ma- 
je#té. 

La compagnie de Dieppe ne pouvant continuer , faute de 
fonds , ses opérations , M. le maréchal duc de La Meilleraye 
ae fit mettre en ses droits. A la mort du maréchal , son fils, 
le duc delfazarin, se délaisse de ses prétentions sur l'tle* et 
une nouvelle compagnie est formée, la compagnie des Indes 
çrientales, à ^laquelle le roi confie, en 1664, la colonisa- 
.tion de Madagascar , qui devint le pivot de toutes les opéra- 
tions de la compagnie. A dater de ce moment le gouverne- 
ment français intervient plus directement dans l'tle , à la- 
quelle l'administration de la marine donne officiellement 
le nom d'tle DaupfHne,ei le roi y a ses représentants politi- 
ques et judiciaires* Nous lisons dans les chroniqueurs : 

c Prise de possession de l'isle de Madagascar, au nom du 
» roy, pour la compagnie des Indes orientales. 

» Le 11 au matin (juillet 1665), accompagné d'un lieu- 
. » tenant et de quatre commis de la compagnie ^ je me fis 
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conduire au fort Dauphin et chés le gouverneur (1), où ^ 
tenant en main un original de la déclaration du roy^pour 
rétablissement de la compagnie des Indes orientales en 
risle de Madagascar 5 de laquelle Sa Majesté faisoit don à 
ladite compagnie , je luy dis que je venois prendre pos- 
session de risle de Madagascar, au nom du roy , pour la 
compagnie des Indes orientales... . Le gouverneur dit que 
le lendemain, 14 juillet, il remettroit l'isle de Madagascar 
et le fort Dauphin entre les mains du porteur des ordres 
de Sa Majesté (2). 

Nous lisons dans un autre chroniqueur (3) : < Nous vîmes 
meure la chaloupe en mer, et elle aborda bientôt à terre; 
un officier qui en sortit remit à M. le gouverneur un pa- 
quet de la cour. Il contenoit la mort de M. le maréchal de 
La Meilleraye, et que M. le duc Mazarin avoit cédé Tisle à 
Messieurs de la compagnie des Indes orientales, suivant 
leurs conventions ; il contenoit aussi que le roi établissoit 
un conseil souverain à Madagascar , dont M. le président 
de Beauvais, qui étoit dans le navire, étoit le chef; que 
ce vaisseau étoit suivi de trois autres, qui ne seroient pas 
long-temps sans arriver. M. de Champmargou, ayant re- 
connu les ordres du roi, leur manda qu'ils pouvoient met- 
tre pied à terre , et venir prendre possession quand ils 
voudroient ; qu'il leur remettroit toutes choses. Cela se 
fit le lendemain. » 
La nouvelle compagnie, en 1668, témoignant Tinlention 

d'abandonner la colonisation de Malegache, reçut du roi un 

secours de deux millions de livres. 
En 1669 M. le comte de Mondevergues gouvernait pour 

le roi. 

(1) H. de Ghainpmargou. 

(S) Soacha de Renefort, lecrétaire de Pétat de la France orientale. 

(3) M. de V...-, commissaire provincial de Tartillerie de France. 

7 
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« Le septième octobre y M. de Ghampmargou fat receu à 
la charge de lieutenant-général pour le roy au gouverne- 
ment de Tisle Dauphîne et autres pals orientaux y sous To- 
béissance de Sa Majesté , suivant la commission envoyée 
par le roy. Il presta serment entre les mains de M. de 
Mondevergues , lors gouverneur ou vice-roy ^ et ce à la 
teste des trouppes et habitants françois estant dans 
isle.... 
» Le 13 dudit, M. de Mondevergues ayant foit assembler 
les personnes les plus considérables estant dans lisle, et 
les trouppes d'infanterie, en présence desquelles il fit faire 
la lecture des lettres du roy à lui adressantes , par les* 
quelles Sa Majesté lui laissoit le choix de continuer son 
gouvernement ou de s'en retourner en France , en vertu 
desquelles lettres il se fit recevoir à la continuation du 
gouvernement de l'isle Dauphine et dépendances. Sur quoy 
M. d'Espinay , procureur général , harangua fort éloquem- 
ment ledit sieur de Mondevergues (1). » 
En 1670, le roi reprend tous ses privilèges sur Ttle Dau- 
phine , la réunit aux domaines de la couronne sous le nom 
de France orientale , et y envoie neuf bâtiments de guerre 
sous les ordres de Tamiral de La Haye. 

• Le 24 novembre, M« de La Haye descendit à terre , ac- 
» compagne des officiers de Tescadre et de ceux de sa mai- 
» son ; il trouva toute Tinfanterie sous les armes pour sa ré- 
> ception. IlsfurentenlamaisondeM. de Mondevergues, lors 

• encore vice-roy ou gouverneur de Tisle , en présence du- 
» quel » et de M. de Ghampmargou , lieutenant-général , de 

• M. d'Espinay , receveur général, et de plusieurs officiers et 
V personnes notables , M. de La Haye fit ouverture dçs pa- 



(1) Lesiear Dabois. Voyage aux Ue$ Dauphine et Jlfosearamie, ès-aa- 
Dée5l6(J9, 70,71 et 73. 



I 
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1 qaets du roy et fist faire lecture de ses commissions. 
» Le jeudy 4 décembre^ les préparatifs ayant esté faits 
pour la réception de M. de La Haye en qualité d'admiral 
gouverneur et lieutenant-général pour le roy dans toute 
retendue des mers et pais orientaux de son obéissance » la 
chose fut exécutée ainsi. 

» Le8 trouppes d'infanterie tant de l'isle que de celles de 
la flotte du sieur admirai estant sous les armes , et les 
François habitez en Tisle, et plusieurs originaires qui 
a voient été mandez estant présents, Monsieur l'admirai 
sortit de son logis , accompagné de Messieurs de la Mis- 
sion, de M. de Grateloup, mareschal de camp, de M. de 
La Ratorierre, ayde-de-camp, de M. de Champmargou, 
lieutenant*général , du sieur La Casse, de plusieurs offi- 
ciers tant de marine qu'autres , et de tous les officiers , 
gardes et maison de Monsieur l'admirai ; ils furent jusques 
sous la porte du fort, oiliestoit dressé un espèce de thrône. 
Chacun y prist son rang selon sa qualité. L'on imposa le si- 
lence, et le secrétaire du conseil leut les commissions du roy 
données en faveur de M. de La Haye, par lesquelles il parut 
que Sa Majesté, voulant maintenir les païs orientaux et peu^ 
pies d'iceux qui sont ou seront sous son obéissance, a trouvé 
ne pouvoir &ire un meilleur choix que celuy de la per- 
sonne de M. de La Haye, es qualités susdites, luy don- 
nant Sa Majesté pouvoir de commander en toutes choses, 
régir, gouverner, (aire et ordonner tout ainsi que ledit 
sieur de La Haye le jugeroit à propos pour le bien et avan- 
tage de Sa Majesté; mesme pouvoir d'exercer la justice 
souveraine esdits païs obéissants , tant sur les ecclésiasti- 
ques que sur toutes autres personnes en général. 
» Ensuite de quoy les officiers prestèrent serment de fidé- 

1 lité à Sa Majesté et d'obéissance à M. de La Haye.. . 
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» Le mesme jour^ Monsieur l'admirai prist possession de 
» risle au nom du roy (1). • 

Ainsi 5 le fait de prise de possession par la France , non 
pas seulement de quelques points sur la côte orientale , 
mais de l'Ile entière» est un faitévident, indéniable. Les ar- 
chives du ministère de la marine contiennent tous les titres 
de cette prise de possession. Voyons maintenant si ces droits 
acquis la France les a laissés périmer , si elle a témoigné 
l'intention de renoncer à la colonisation de Madagascar et 
de l'abandonner à d'autres. 

Nous avons dit que le roi Louis XIV était venu au secours 
de la compagnie des Indes orientales au moment où elle 
menaçait d'abandonner ses opérations ; nous avons dit que 
le roi Louis XIV , au moment où l'établissement français 
à Malegache périclitait , avait prouvé sa sollicitude et son 
désir de conserver^ en réunissant l'tle Dauphine aux domai- 
nes de la couronne. 

En 16725 la colonie du fort Dauphin était ruinée corn- 
plétement, et les Français avaient disparu du sol malegache. 
Èh bien! après ce désastre, qui semblait détruire toutes nos 
espérances 5 au milieu du découragement dont il dut frap- 
per les esprits , en 1686 une ordonnance du roi renouvela 
la déclaration de la réunion définitive de la France orientale 
aux domaines de la couronne. Ce titre existe aux archives 
de la marine. 

Des édits^e 1719, 1720 et 1726, confirment cette dé- 
claration de souveraineté. 

Depuis cette époque, remarquons-nous aucun fait qui 
puisse faire présumer l'idée de l'abandon? 

£n 1733 M. de Gossiguy, ingénieur, est chargé par le 

(i) Dubois. 
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gooYernement de chercher dans la baie d'Antongil un lieu 
propre à une fondation coloniale. 

En 1746 le général Labourdonnaye va examiner les lieux. 

En 1760 la compagnie des Indes orientales ^ toujours au 
nom du roi , jette les bases d'un établissement à Sainte- 
Marie. 

En 1738 le gouverneur de l'île de France y Dumas , ré- 
serve par un décret officiel y pour le compte du roi , le pri - 
vilége du commerce sur toute de la côte. 

En 1769 H. le comte de Maudave est chargé d'une gran- 
de opération à Malegache, et il s'y établit avec le titre de 
gouverneur-général. 

En 1774 le comte Beniowsky^ avec une commission du 
roi, sous la direction du gouverneur de l'île de France, en- 
tame sa grande entreprise. 

Plus tard, en 1786, Beniovt^sky, cessant d'agir au nom de 
la France, est attaqué et détruit par le gouvernement de 
l'Ile de France, afin que nos droits restent intacts. 

En 1792 la Convention nationale donne mission à M. Les- 
calier d'aller étudier et choisir une position avantageuse 
pour la colonisation (1). 

En 1801 le gouvernement de Maurice donne une sem- 
blable mission à M. Bory de Saint- Vincent, et cet officier 
distingué déclare que Malegache seule peut nous faire une 
position forte dans la mer des Indes, et qu'elle doit rem- 
placer avantageusement Saint-Domingue. 

En 1804 le capitaine-général Decaen prend des mesures 
d'organisation pour les possessions françaises de Malega- 
che ; il en déclare Tamatave le chef-lieu , et y envoie Sylvain 
Roux avec le titre d'agent général. 



(1) Lesealier flt an rapport tout k fait favorable. \\ attriboait Pinsaccèa des 
tentatiTes antérieures au niauYais esprit qai y avait présidé. 
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En 1811 les Anglais, maîtres de Maurice, expédient à 
Malegache une corvette, dont le commandant reçoit la sou- 
mission de Sylvain Roux. 

La paix venue , le gouverneur de Maurice élève la préten- 
tion de conserver Malegache comme une annexe de Plie 
Maurice. En même temps il faisait une tentative d'éta- 
blissement sur un point de la côte que les Français n'avaient 
point encore occupé, Port*Louquez. Le gouvernement de 
la Restauration proteste, fait valoir ses justes droits, et 
TAngleterre est obligée de se désister, et de remettre au gou- 
verneur de nie Bourbon les établissements qu'elle avait 
saisis pendant la guerre. 



Il 



Nous le demandons à tout homme de bonne foi : les 
faits que nous venons d'énumérer ne démontrent-ils pas de 
la manière la plus positive que la France a entendu réser- 
ver dans leur intégrité les droits acquis sur Malegache par 
les prises de possession du XVIP siècle ? 

Ces droits , cependant , sont contestés , sont niés par le 
gouvernement anglais. En 1822 le gouverneur de Maurice, 
par une proclamation publique , déclarait : 

t Premièrement, qu'il ne considérait Madagascar que 
» comme une puissance indépendante , actuellement unie 
» avec le roi d'Angleterre par des traités d'alliance et d'ami- 
» tié , et sur le territoire de laquelle aucune nation n'avait 
» de droits de propriété, hors ceux que cette puissance se- 
» rait disposée à admettre ; 

» Secondement, qu'il avait été notifié par cette même 
9 puissance (la puissance hou va) au gouvernement de Mau- 
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B ric€ et an commandant des forces navales britanniques 
» dans ces mers qu'elle ne reconnaissait de droits de pro- 
» priété sur le territoire de Madagascar à aucune nation 
> européenne (Ij >• 

Cependant (Toyez comme les idées se modifient suivant 
le besoin des temps !)^ plus récemment^ lorsque les change- 
ments survenus à Himerna eurent détruit l'influence an- 
glaise , nous savons que le gouvernement de Maurice était 
dans des dispositions toutes contraires à celles exprimées 
dans la proclamation de 1822. En 1837 (7 juillet) M. Nils 
Bergsten , un des colons les plus instruits et les plus hono* 
râbles de Maurice5eut une longue conférence avec Son Ex- 
cellence le gouverneur sir William Nicolay sur les affaires 
de Halegache. Au sortir de Taudience, M. Bergsten écri- 
vait aux sujets anglais établis à Tamatave : 

«r Je vous fais savoir que jamais le gouvernement anglais 
» n'accordera à celui de la Beine la prétention de posséder 
» en propre la terre entière de Madagascar ^ ni de disposer 
9 comme propriété des choses de ce pays. Le sol est à la na- 
9 tion malegache^ à chaque peuplade^ partout où elle réside 
9 et cultive (2) ; les productions à ceux qui cultivent , et 
9 les produits naturels primo occupantL 

9 Le gouvernement britannique, afin de donner aux peu- 
9 pies malegaches une civilisation meilleure, avait reconnu 
9 Badama comme chef suprême et aidé à établir cette do- 
9 mination, mais à des conditions. Les conditions étant roé- 
» connues, le gouvernement britannique renversera les 

(1) Lettre de sir Robert Farqahar, 20 janvier 1822, citée dans le Précis 
des établissements français formés à Madagascar, 

(2) Tel n'était pas ravis da gouvernement de Maurice lorsquMI armait 
Eadama contre les peuplades, mettait des officiers anglais à la tête de ses 
troupes, et le nommait roi de Madagascar. 
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> tié , et sur le territoire de laquelle aucune nation n'avait 
» de droits de propriété , hors ceux que cette puissance se- 
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» Secondement, qu'il avait été notifié par cette même 

> puissance (la puissance houva) au gouvernement de Mau- 
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i ric€ et au commandant des forces navales britanniques 
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(1) Lettre de sir Robert Farqahar, 20 janvier 1822, citée dang le Précis 
des établissements français formés à J^adagasear, 

(2) Tel n'était pas Pavis da gouvernement de Maarice lorsqu'il armait 
Radama contre les peuplades, mettait des officiers anglais h la tête de ses 
troupes, et le nommait roi de Madagascar. 
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» HouvaS; et prendra sous sa protection les chefs des peu- 

> plades qui accéderaient à donner toute faveur au corn- 

> merce anglais, v 

Du reste, depuis 1816, les actes du gouvernement de 
Maurice n'ont pas cessé d'être une protestation contre les 
droits que nous prétendons, et une atteinte à ces droits. 

Nous avons dit que le gouvernement de la Restauration 
n'avait point protesté publiquement contre l'envoi d'agents 
officiels anglais auprès d'un chef indigène. Nous devons 
croire que la protestation a été formulée dans des notes di- 
plomatiques. S'il n'en était point ainsi , il y aurait lieu d'ac- 
cuser d'une faute sérieuse les ministres qui se sont succédé 
aux départements de la marine et des affaires étrangères de 
1816 à 1828. Quoi qu'il en soit, une démonstration a été 
faite avec éclat par le gouvernement de la Restauration pour 
la réserve des droits de la France. 
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BzpMitioB Govrbeyrt. 



Des bommes intelligents, à Ttle Bourbon , et à leur tête 
U. Acbîlle Bédier, avaient vu avec cbagrin le gouvernement 
de Haarice élever contre nous la puissance de Radama. On 
comprenait que l'Angleterre n'organisait à Malegache une 
forte royauté que pour étendre bientôt sur elle sa main de 
souveraine. Des ayertissements pressants furent donnés à la 
métropole. D'ailleurs il y avait hâte d'agir, car le roi ,bar- 
bare nous attaquait nous-mêmes directement 

Nous avions fait une nouvelle tentative d'établissement à 
Sainte-Marie et à Tenteng, en 1821 (1), à la suite d'une ex- 
ploration dirigée par M. le capitaine de corvette baron de 
Hackao « aujourd'hui vice-amiral et ministre de la marine. 
Les Houvas, poussés par les Anglais vers le littoral oriental, 
vinrent inquiéter nos établissements. Les hostilités deve- 
naient imminentes et nécessaires. 

Enfin, sous le ministère de M. le comte de Chabrol et sous 
celui de M. le baron Hyde de Neuville (le meilleur ministre 
de la marine que la France ait eu depuis long-temps) , il fut 
décidé qu'on enverrait une expédition à Malegache, et qu'on 
agirait efficacement pour y faire reconnaître les droits de 
la France. 

Pendant que se faisaient les préparatifs de cette opéra- Monde Rtdi- 
tion, le grand roi Radama mourut le 27 juillet 1828, des 
suites de ses excès. On écrit tous les jours qu'il fut assassiné 

(1) Sylvain Roax débarque h [Sainte -Marie aa mois de décembre ; en 
18S8, M. le capitaine de taisseaa Goarbeyre mouille à Tenteng en leptcm- 
bre: tonjonn dans la saison des fièvres. 



— 96 — 

ou empoisonné ; V Abrégé de géographie de Baibi compare 
Ranavalo Mandjaka, veuve du roi, à Clytemnestre (1). Ce 
sont là des erreurs que rien ne justifie. Radama , jusqu'à 
son dernier jour , fut craint et respecté , fut l'objet d'une 
sorte de culte fanatique. Sa fin n'a rien de dramatique : il 
mourut un peu comme François I*'. 

Le commandement de l'expédion fat confié à M. le capi- 
taine de vaisseau Gourbeyre, et voici dans quelles circon- 
stances : On écrivit à l'amiral Roussin , qui faisait alors ses 
beaux travaux hydrographiques sur les côtes de l'Amérique 
méridionale, de détacher de sa flottille la finégate la Terpsi- 
chcre et de l'envoyer à Bourbon. Le capitaine de la TerpsU 
chore, H. Clémendot, officier distingué, refusa le comman- 
dement de cette opération pour des raisons de santé, et re- 
tourna en France. L'amiral Roussin s'adressa au capitaine 
de l^Aréthusey M. Goutier , qui refusa pareillement. Ce fut 
alors qu'on eut recours à M. Gourbeyre , chef du pavillon 
de l'amiral. Ainsi le choix du chef, dans une entreprise de 
haute importance, était dû au hasard, et l'on confiait de si 
grands intérêts à un officier qui n'avait jamais été à Mada- 
gascar , qui n'avait jamais étudié cette question , qui ne sa- 
vait rien ni de l'état du pays , ni des mœurs des indigènes. 
Peut-on pousser plus loin l'imprudence et Timpéritie 7 Le 
hasard , pourtant, auquel le gouvernement français remet- 
tait ses pouvoirs , aurait pu donner à l'expédition un chef 
intelligent et fort; le hasard, malheureusement, fit un mau- 
vais choix. 



(t) Ranavalo oa Ranavaloana. M. le baron d^Unienville dit quelle était 
la mère de Radama; d^aatres en font sa soeur on sa fille. Ranavalo était 
couine^ rof; elle loi avait été Ti?ement reconnnandée par ton père An- 
dttaupovin-Boieiiu, qol l'aimait tendrement, et devint l'âne des obm 
femmes de Radama. — Mandjaka'jA^Vit régnant, reine. 
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Vers la fin de 1829» les forces françaises , composées 
d'une frégate et cinq gabares^ parurent devant Halegache. 
H. Gourbeyre s'empara de Tenteng et y fortifia un poste ; il 
attaqua et détruisit le fort houva à Tamatave , où Tappari- 
tion des Français jeta une épouvante inexprimable (1). 
Après avoir perdu quinze jours à Tamatave , on se rendit à 
Foulepointe. Là, le commandant s'amusa à jeter 15 ou 1,800 
boulets sur les cahutes du village abandonné ; puis il dé- 
barqua des troupes pour attaquer le fort placé en avant dans 
les terres, hors de la portée du canon. Comme les troupes 
avançaient, quelques mauvaises pièces du fort houva en- 
voyèrent leurs boulets dans les rangs. Aux premiers coups, 
un capitaine (2) cria : Sauve qui peut! et 1,600 Français 
prirent la fuite, n'ayant pas devant eux plus de 200 soldats 
barbares. Le capitaine d'artillerie Schœll , officier plein de 
mérite , et quelques élèves et matelots de la Terpsichore 
moururent bravement en essayant de rallier les fuyards. 

Le commandant de la gabare /a A^/érre, M. Letourneur, de- 
mandait avec instance qu'on lui confiât 200 hommes pour ail- 
ler venger la honte de cet échec Le maître d'équipage de la 
Terpsichore , Damoy , jurait à son commandant qu'avec ses 
gabiers seuls il se chargeait d'emporter le village. H. le ca- 
pitaine de vaisseau Gourbeyre resta sourd à ces instances, et 
le pavillon de France s'éloigna de Foulepointe emportant 
dans ses plis une tache qui n'est point encore lavée. Le len- 
demain de ce beau fait d'armes , M. Gourbeyre leva l'ancre 



(I) Voir mn note» le. récit de li priie de Tamatif e par ai lénoio «ca» 

lUV. 

(tjlfooB ne citons pis son nom; U est mort, ei l^Jor» ne relomherril 
pins qne sur sa fSimllIe. 

▼oir è la noie G la roanièire dont on rendait compte ottdel, en Franc , 
de raiMre de Poniepofnte; 
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et s'en alla bombarder le fort de la Poiote-à-Larrée 5 où péri** 
rent un grand nombre de femmes et d'enfants. La reine 
Ranavalo écrivit^ lors des négociations : t Un Gourbeyre est 
venu dans notre tle : il tue les femmes et fuit devant les 
hommes. > 

Les Houvas^ conseillés par CoroUer , fin mulâtre de l'Ile 
Maurice (1)^ comprirent que tous les forts du littoral se- 
raient infailliblement détruits par Tartillerie française ; pour 
gagner du temps ils proposèrent des négociations j et le 
commandant français eut la maladresse d'écouter ces ouver- 
tures. L'hivernage commençait » les fièvres allaient sévir , 
l'expédition manquait déjà de vivres, et Coroller le savait; 
les généraux houvas firent attendre long-temps la réponse 
de la reine, réponse qui ne devait pas venir. Pendant ce 
temps-là les Français mouraient à la côte ; enfin nos offi- 
ciers s'aperçurent qu'ils étaient joués. 

En France les résolutions étaient devenues plus molles, et 
les instructions envoyées par M. le baron d'Haussez jetèrent 
le découragement dans l'administration de Bourbon. De nou- 
velles tentatives de négociations furent faites par les Fran- 
çais. Ranavalo Mandjaka ne voulut même pas recevoir notre 
envoyé, M. Tourette (2). 

Il est remarquable que la campagne de Madagascar est 



(1) Voir la note D. 

(S) On flt la sottise d^enroyer M. Toorette (homme d^aillears fort disUn- 
gné) avec son petit uniforme de commissaire de la marine. Les ministres de 
la reine arriYèrent an lien de l'entrevae, an pied de la montagne de Tanana- 
liron, caracolant sur leurs chetaui, couverts d^armnres éblouissantes, 
couturés d^or et balançant de grandes panaches. Notre envoyé, avec son 
habit mesquin , leur parut parfaitement ridicule. Pour comble de malheur , 
le lendemain, H. Tourette reçut en pantalon à la mauresque le ministre 
fivori, Andriamiaha. Gela seul suffisait pour déconsidérer Pambassadeur 
et compromettre le succès des négociaUons. U y a des gens qui ne com- 
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traitée de glorieuse campagne dans les rapports officiels in- 
sérées au Moniteur en 1830* 

La révolution de juillet avait eu lieu, le gouvernement Rappel de dm 

!.. . ^ troupei. 

nouveau n'osa rien faire sur un terrain où nous pouvions 

contrarier la politique anglaise , et M. le comte Sébastiani 

signa Tordre de cesser toute opération sur Malegacbe. La 

France resta avec la honte d'avoir été battue et jouée par 

desbaii)ares (1), 



Etat préMBt des elioi«t a Hatog «ehe. 



Les Anglais cependant ne profitèrent pas de nos échecs ; RéToloUonèTa- 
avec Radama s'était éteint pour Malegacbe le génie civili- de rinflaeiiee an- 
sateur. Sous la direction de ce prince la noblesse houva ^ 
gouvernait les affaires; la révolution de palais qui couronna 



prenneot pat qae ces faits de cérémonial ont une très grande importance chez 
les barbares. Les Anglais ne sont pas si ignorants. En 1828, lorsque 
H. Lyallalla remplacer Hastie, qui venait de moarir à Tananarivou, le goa- 
Temement de Maarice chargea le très grave et paciflqae docteur d'épaulet- 
tes, de broderies d*or , de plumets et d^armes magniGqaes. 

(i) Un traitant descendant de Tananarivou m^écrivait il y a qaelqaes an- 
nées : 

c Sons an saperbe hangar on voit symétriquement arrangées, en trophée 
de victoire, les dépouilles de nos pauvres soldats tués à Foulepointe, shakos, 
habits, capotes , baudriers, sabres , gibernes, fusils; au centre est Tépée du 
capitaine Schœll. Voilà ce qui les rend ûers, arrogants, intraitables. « Nous 
> les avons battus, disent les généraui; eh bien! qu'ils viennent, nous les 
> battrons encore. » Voilà, Monsieur, ce qu'il faut effacer; voilà ce qui em- 
pêche que Jamais ces ministres-rois laissent pénétrer l'industrie et le 
commerce des Français dans ce pays. Ils nous méprisent et ils affectent de 
DOQs mépriser... » 
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une des femmes do fea roi aa détriment de son neTeo , l'hé-r 
rilier présomptif, porta au pouvoir les cbeCs du parti popur 
laire. Ces hommes grossiers, ignorants, prirent en méfiance 
toutes les influences européennes et repoussèrent le bien- 
fait de la civilisation ; il fut défendu sous peine de mort de 
lire la Bible, toutes les institutions barbares raprirent jEei-> 
veur, le jugement de Dieu par le tangbën fut rétabli et dé- 
cima la population. Ce qui caractérisa surtout le nouveau 
gouvernement , ce fut la haine des Européens ; tous les ser- 
vices des Anglais furent oubliés. Des molestations inces- 
santes forcèrent le docteur Lyall à quitter Tananarivou. La 
présence des missionnaires autorisant de cruelles persécu- 
tions religieuses, ils durent presque tous se retirer. Le ré- 
vérend Grifiithz seul resta exclusivement dévoué à des inté- 
rêts commerciaux (1). Enfin , en 1841 , nous avons vu Grif- 
fithz lui-même et le docteur Powels (2) abandonner l'île 
Malegache. 

YeiaUops exer- La situation des traitants, h la côte, est devenue de jour 
cées contre le« . , ' , ** , 

traitanu par les en jour plus pénible; les Houvas leur enlèvent peu à peu les 

^'^^ droits dont ils jouissaient. En décembre 1836, des lois pro- 

mulguées à Tamatave par le gouverneur Ramanassina et 
par le grand juge Philibert interdisent aux gens de la côte 
le commerce avec les étrangers ; le Hou va s'impose comme 
intermédiaire nécessaire. Les traitants ne peuvent plus gar- 
der leurs bœufs en pacage plus de deux mois. On refuse 

(1) Les traitants le nomment GrifBtbx le marchand , Griffithx le mozam* 
bique. 

(2) M. Powels était depuis deux ans seulement à Tananarfrou. Ce jeune 
bomme avait pris part à Taventureuse expédition de M. Georges Grey dans 
les contrées inexplorées du nord- ouest en Australie. Le capitaine Grey est 
aqjonrd^ui gouverneur de Swan-River, à Pouest du vaste continent sau- 
vage. G^est un des hommes qui portent dans Pœuvre de la colonisaUon le 
plus d^énergie, dlntelligence et de générosité d^âme. 
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aux capitaines de navires même le bois nécessaire au ser- 
fke de leur bord ; les traitants ne peuvent plus envoyer 
aux colonies de Maurice et de Bourbon ^ pour leur éduca- 
tion, les enfants qu'ils ont des femmes malegacbes. On a été 
jusqu'à donner Tordre à des Vazas de sortir du pays ; cet or- 
dre, il est vrai, n'a pas été exécuté. Tout voyage dans Tinté- 
rieur deltle estrigoureusement interdit; enfin, de fréquents 
îDcendies sont venus détruire des établissements de trai- 
tants, et il y a lieu d'en accuser les chefs houvas, qui empê- 
chaient de porter secours aux incendiés, et excitaient leurs 
soldats au pillage. Les traitants sujets anglais de Maurice ont 
adressé de vives plaintes à leur gouvernement. En juillet 

1837 sir William Nicolay écrivait à M. Evenor Dupont (1) , 
chargé des intérêts des traitants, que de fortes remontran- 
ces et des menaces avaient été plusieurs fois adressées à la 
reine Banavalo. Ces démonstrations restèrent sans effet. En 

1838 (2 août) Thonorable Geo. Dick, secrétaire colonial, 
écrivait aux traitants : 

« 1* Jai le regret de vous annoncer que Son Excellence 
• n'a pu avoir du gouvernement malegache aucune réponse 
i satisfiusanteaux représentations réitérées qu'elle a faites à 
I la reine à ce siyet. 

• S* Sa Mqesté Ranavalo ne paraît pas disposée à conti- 
1 nuer ees relations amicales qui distinguaient auparavant 
1 la communication entre cette île et Madagascar, ni d'accor- 



(1) H. Erenor Dupont, homme dNin rare mérite, poursuit auprès des gou- 
tenements de France et d^Angleterre la réalisation d^un projet d^établisse- 
flwity pur vole d^associaUon des deux peuples, d^une ligne de paquebota 
entre les colonies orientales et l'Europe, par la mer Rouge. Il y a trois ans 
qiWy dans le Journal la Phalange, nous insistions nous-méroe sur Pintérét 
que les deux colonies de Maurice et de Bourbon trouteraient à s^associer 
poor cette ouvre. 



I der aux sujets britanniques commerçant et résidant sur son 

» territoire cette protection dont ils jouirent pendant le rë « 

» gne du roi Radama. » 

MécoDtenUmeDi Les rapports entre les Anglais et les Houvas sont depuis 

def Anglais. long-temps sur un ton d'aigreur et d'hostilité. En 1838 le 

brick le Pilades, ayant à bord le fils du gouverneur, le lieu- 
tenant Nicolay , alla porter des menées au gouverneur de 
Tamatave. Il y eut un kabar solennel chez le grand-juge Phi- 
libert f Vous avez affamé des Anglais, s'écriait le commandant 
» du Pilades , c'est un cas de guerre ; savez-vous bien que je 

> feraisdisparattrevotrebatterie comme saute une puce... bA 
toutes ces menaces les Houvas opposent force protestations 
de bienveillance ; mais l'ironie mielleuse de leurs paroles 
explique assez le fond de leur pensée. En 1840 un autre bâ- 
timent de guerre arrive à Foulepointe , dont on accusait le 
gouverneur d'être très insolent envers les Anglais. Le com- 
mandant envoie son lieutenant à terre, avec l'ordre de re- 
venir si, dans une demi-heure, il n'a pas été reçu au fort. 
Après une heure d'attente , le lieutenant rejoint son capi- 
taine. L'Anglais furieux endosse son uniforme et se fait sui- 
vre par un fort détachement : à peine le canot major a-t-il 
quitté la frégate, qu'un grand mouvement se fait à la batte- 
rie houva, et l'on voit sortir les troupes en rang , tambour 
en tête , précédées du gouverneur à cheval , qui vient au 
devant de l'officier. L'Anglais était rouge de colère : c De- 

> mandez-lui, dit-il à son interprète, s'il est bien le gou- 
» verneur de Foulepointe. — C'est moi-même. — Eh bien! 
» quand il t'arrivera jamais de faire attendre un ofiicier de 
» Sa Majesté britannique , nous tirerons un boulet qui fera 

le tour de Madagascar jusqu'à ce qu'il ait trouvé ta tête. 
• — Pardonne-moi , Mylord , réplique le Houva , avec l'air 

> moqueur qui leur est habituel: il me fallait beaucoup de 
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» temps pour me préparer à recevoir un aussi grand offi- 
» cier. > 

Tel est Tétat des choses : mécontentement profond de la chute en pleine 
partdugoaYernement de Maurice; delapartdesliouvas mau- ceàlalaoTagerle' 
vais procédés, imperturbablement voilés de fausse bienveil- 
lance. Aujourd'hui 5 à Tananarivou, Hastie est traité de scé- 
lérat Des généraux de la classe du peuple gouvernent sous 
le nom de la reine , femme superstitieuse et faible , qui n'a 
pas d'autre ambition que celle de transmettre son autorité à 
son fils Rakoutou'saindri. Ces chefs ignorants, grossiers, re- 
poussent les institutions bienfaisantes de la civilisation. A 
cette heure ce ne sont plus les influences des Anglais et les 
. droits de la France qui se disputent l'île ; c'est le génie 
delà barbarie qui l'envahit, l'épuisé et la flétrit. Des chefs 
avides et tyranniques raniment les antiques superstitions 
et dévorent les dernières ressources du pays, où.ils laissent 
se tarir toutes les sources de richesses. L'élévation exagérée 
du prix des denrées , les droits de douane excessifs, les ava- 
nies sans nombre, découragent absolument et ruinent le com- 
merce étranger. Cette terre si belle, que la nature fit si ri- 
che, n'offre plus que l'aspect de la misère. Sur tous les points 
où s'élevaient autrefois de grands villages avec leurs cases si 
fines et si élégantes, on ne voit plus que ruines. 

Le gouvernement houva, qui domine partout excepté 
chez les Sakalaves de l'Ouest, écrase les populations de cor- 
vées, les épouvante et les décime par le tanghèn. Le tang- 
hèn est redevenu le roi de Malegache. M. de Lasbelle, fon- 
, dateur des établissements industriels de Mahéla, estime que, 
depuis douze ans, dans le pays de l'Est et du Sud seule- 
ment, plus de 160,000 individus ont péri par le poison. 
L*tle entière n'a pas 3,000,000 d'habitants (1). Ainsi , les 

(1) Un (railaot m'écrifait en 1842 : « Depuis que vous êtes parti (J'étais à 
Malegache h la fln de 1839), le tanghèn a plus détruit de monde que précé- 

8 
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provinces se dépeuplent Ja terreur est partout Ces peuples 
si bienveillants 5 si aimables, si gais, si sympathiques au ca- 
ractère français y souffrent sous un joug maudît , retour- 
nent à la sauvagerie^ s'éteignent^ €t n'osent plus tendre vers 
la France leurs mains suppliantes. La France semble , aux 
yeux des Malegaches^ avoir accq)té le déshonneur de sa dé- 
faite. Le Houva parle avec mépris de ce peuple français qn^il 
a vaincu à Foulepointe et chassé de son territoire. 

Telle est la situation de Madagascar, situation dignede pitié; 

tel est le rôle brillant qu'a joué la France dans ces parages ; tel 

le^odc^d'e Pin- ^stl'étatde nos relations avec les populations malegacfces. Cet 

lerveniion néces- état de choses peut-il durer? La France peut-elle être assez 

Mire de la France* 

mal inspirée pour laisser s'épuiser jusqu'au bout un magni- 
fique empire qui lui appartient? Non : il y aurait incurie, 
il y aurait inhumanité, il y aurait folie à ne pas intenrenir. 
De quelle manière la France doit-elle intervenir, quel 
doit être son mode d'action sur Malegache? 

demmeDt en dii ans, et Ton conUnne plas qae Jamais h administrer partoql 
cet aflVeax poison. Un STalegache possède-t-il 15 ou SO esclaves et quelques 
bceafs, on l'accuse de suite d'être sorcier. Le tanghèo lui est «dminiatré à 
forte dose ; il succombe. Ses esclaves et ses entaaoi» confisqj^seuoom de 
la reine, sont vendus, pour leur produit être versé ajn mains dçs j^épéraoi 
d*Himerina. 

sRécemment, nue lettre est venue de iVaurioe , adressée à la Teine par im 
personnage qui a marqué ici daos le temps .de RadiOHU 11 Rivait que la 
politique des ministres était ainreuse;U dépeignait toutes les misères da 

' peuple, priant Ranavalouna, dans ses intérêts, de changer cette poUtique le 
plus promptement possible, et lui disant qi^ea ceoliBuant ^insi, elle em- 

. pécherait son fils de régner. Les ministres u'onl pas pioiMAé ^ ((Btfr^ i^ la 
reine, et ils ont répondu , en son ifom, que la volonté de H^n^yflopna .étuii 
de restrer maîtresse absolue chez elle, et qu'elle perdrait tout plutêt que 
de faire les plus petites concessions aux idées des Buropéens. 

uRamanassina (le gouverneur de la province de Tamatave) ja dite llAaspv- 
lo, qui me Ta répété, que sonpliii grand pUMr serosf , Fr<mçc49 Pt Â^-^ 
glais, d$ Us faire mettre toui à la même broche, et de jouir avec eonlem- 
platUm des souffrances et de la mort 4«i plus grands ennemi^ de ja r^ine» 
Et vous savez que Ramanassina a toute la coinfi^cç de )^4M9P4lltM^ 9^ ^ 
Rat8iroaniche,les maîtres è Hlmerina... » 
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Mode d'iBUrventloB. <- FaclUtte de U coa^vête. 

I 

Dans ces dernières années , deux actes^ l'occupation de 
Nosse-Bé et celle de Mayotta^ indiquent que l'attention du 
goavernement se porte de nouveau sur la grande tle afri- 
caine. 

Jusque alors l'intérêt s'était exclusivement attaché au ^Nosse- Béet 

^ Hayotta. 

littoral Est 5 où les navigateurs de Maurice et de Bourbon 
allaient fiiire la traite, aux postes les plus voisins. Les Amé- 
ricains de l'Union seuls , se rendant dans les mers d'Ara- 
bie par le canal Mozambique, touchaient aux baies de l'Ouest 
et du NordfOuest. 

Une circonstance particulière semblait appeler spéciale- 
.ment de ce côté l'attention de la France : les peuples de 
l'Ouest ont jusqu'à ce jour échappé à la domination des 
JUpuvas. Eu conséquence, l'administration de l'île Bourbon, 
.sous le gouvernement zélé et intelligent de M. le contre-ami- 
ral de Bell, envoya, à diverses reprises, des bâtiments pour 
étudier le littoral occidental. Ces études ont été particuliè- 
rement dirigées par MM. les capitaines de corvettes Guil- 
laîn , Jébenne et Tréhouart M. le capitaine d'état-major 
Passot signala l'importance de Mayotta et d'une petite tle 
^Nofise-Bé) qui domine les baies Bavatoubé (Dalrymple 
#Owen) et Passandava. Plus tard M. Jébenne étudia 
avec soin Mayotta , l'île la plus méridionale du groupe des 
Komores, à soixante lieues de la grande terre (1). 

En même temps le gouvei*nement de Bourbon répétait à 

(l)l4i'Fffiiioe doit tonte sa reconnaissaoce à M. Achille Bédier, com- 
JMiistire géaéral de U mariDe, ordonnatenr à Boorboo, à BL Tainirai de 
Vell » h nu. les capitaîBes Gniilaio, Goohot, à tous ces bommes qui ont m- 
Taminent étudié la question de Madagascar, et préparé les voies h une con- 
quête d^où dépend rtvenir maritime de la nation flrançaise. 
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celui de la métropole qu'il fallait remplacer Ttle de France, 
et trouver sur la route du vaste commerce anglais un poste 
militaire^ un asile pour nos escadres et nos corsaires; il 
ajoutait qu'un établissement au Nord-Ouest de Madagas- 
car pouvait offrir une belle position d'entrepôt, et un dé- 
bouché pour les produits de la France. 

Les menaces de guerre qui, en 1840, retentirent dans 
toute l'Europe décidèrent M. Tbiers à envoyer l'ordre de 
prendre possession de Nosse-Bé. L'impulsion était donnée, 
et, en s'emparant cette année de Mayotta, le ministère du 
29 octobre a enricbi la France d'une position militaire et 
d'entrepôt de la plus haute importance. 

Le port magnifique dont Mayotta occupe le centre est 
formé et défendu en même temps par une chaîne de récifii 
qni la circonscrit presque complètement, et ne laisse accès 
au bassin existant entre elle et l'tle que par quelques cou- 
pures naturelles ou passes. Deux de ces passes seulement 
peuvent être franchies par de grands navires, et leur posi- 
tion perpendiculaire à la côte livrerait sans défense aux bat- 
teries de terre les vaisseaux qui s'y engageraient. Les passes 
sont ainsi distribuées sur le pourtour de l'enceinte qu'elles 
permettent par tous les vents l'entrée et la sortie libre des 
navires. Toutes les opérations des grands arsenanx mariti- 
mes peuvent être aisément faites dans les baies dn littoral : 
les terres voisines d'Afrique et de Malegache, et Mayotta 
elle-même, fournissent abondamment les matériaux néces- 
saires à l'établissement. Mayotta peut aisément produire des 
vivres pour sa population et pour une garnison nombreuse. 
Mayotta, placée au milieu dn canal de Mozambique, à pea 
près à égafe distance d'Afrique et de Malegache, sur la route 
de l'Inde, du golfe Persique, de la mer Bouge, offre en en- 
tre toutes les conditions d'un lieu de relâche et de ravitail- 
lement , et doit devenir un entrepôt très riche. 
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Un sayant rapport publié dans les Annales maritimes et Travaai da ca- 
€oUmiales da mois d'octobre par l'un de nos officiers de ÇÎJ5è"Guiifaln?'" 
narine les plus distingués, M. Guillain, auquel on doit, 
dit-on , de précieuses études sur les pays de l'Ouest et du 
Nord-Ouest et sur la colonisation de Malegache , expose en 
détail les avantages commerciaux et politiques de notre 
nonyelle position au Nord Ce document mérite d'être con- 
sulté par toutes les personnes qui se préoccupent de nos 
intérêts maritimes. 

Mayotta et Nosse-Bé ont donc une importance réelle ; v^osse - Bé et 
mais que seraient ces deux points sans la Grande-Terre ? d'ôb»cr"vaUon!'^ 
Des hommes compétents , qui ont étudié d'une manière sé- 
rieuse cette question , démontrent aisément que cette forte 
position militaire serait enlevée si , pendant la guerre , elle 
ne s'appuyait sur des établissements à la côte malegache. 
L'intérêt de notre puissance veut donc que la France tienne 
entre ses maîos l'tle Malegache ; et la valeur des établisse- 
ments de Mayotta et de Nosse-Bé consiste précisément dans 
les facilités que ces deux points peuvent nous donner pour 
procéder à la conquête de la Grande-Terre. 

Noos avons précédemment démontré l'insuffisance des 
ports de refuge au point de vue de l'intérêt maritime et 
commercial du pays, et cette insufGsance, nous le disons 
avec bonheur, est parfaitement comprise par les principaux 
chefs de l'administration de la marine. L'an dernier, une 
déclaration de M. le ministre de la marine et de M. le direc- 
teur des colonies a été très catégorique à cet égard. « La 
France, ont-ils dit , a pris pied sur les côtes du Nord-Ouest, 
afin d'étendre sa main souveraine sur la Grande-Terre , afin 
de dominer le pays , afin d'être en position de faire valoir 
nos droits incontestables. > Tel est le juste sentiment de tous ^^ caizot et 
les hommes qui comprennent et défendent les intérêts se- JJ^^^jn^^r^^iJ^m^^ 
rieax de la France. Quant au système de M. Guizot, qui riUmes. 
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Anglais et Français. Leur pouvoir ne s'appuie que sur des 
moyens de violence et de barbarie , c'est par la peur du tan- 
ghèu qu'ils gouvernent. Ils savent bien qu'une intervention 
quelconque des puissances européennes ^ que le contact 
seul des indigènes avec les individus de race blanche, au- 
rait pour effet infaillible de saper leur autorité ; aussi tontes 
leurs mesures tendent-elles à faire cesser ce contact Les 
traitants n'ont plus le droit de voyager dans l'intérieur. Tout 
Malegacbe qui vendrait des vivres à un Yaza^ au delà des 
premières hauteurs, hors de la vue de mer, serait co»dam- 
né à prendre le tanghèn comme traître à la reine. On dé- 
courage les traitants, on leur rend le commerce impossible ; 
on a même été, nous l'avons dit, en 1837, jusqu'à défendre à 
des blancs de s'établir sur la côte orientale. Les officiers 
liouvas traitent aujourd'hui directement avec les capitaines 
de navires, et monopolisent entièrement le commerce. Tout 
prouve enfin que le gouvernement de Tananarivou veut 
forcer les Européens, même les plus inoffensifs, à aban- 
donner le sol malegacbe. Les ministres raniment toutes les 
superstitions, pour exciter la haine contre les étrangers ; en- 
fin il est de toute évidence que jamais le parti dominant au- 
jourd'hui ne consentira à accepter le protectorat d'aucune 
puissance européenne. Si on lui fait des ouvertures, il est 
possible qu'il les accueille d'un air bienveillant : il n'y a pas 
dans toute l'Europe un diplomate aussi roué et plus habile 
qu'un chef houva. Les ministres feront répondre à la reine 
qu'elle estime beaucoup le peuple français et qu'elle a une 
profonde admiration pour le génie du roi Louis-Philippe , 
de ses ministres, de M. le directeur des colonies et de 
M. Taroiral-ministre, Ahàmbèla^Banoa , ce taureau de mer t 
Sur ce pied là, les négociations dureront cinquante années, 
au bout desquelles elles seront beaucoup moins avancées 
que le premier jour. 
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Quant à Tautre parti , quant aux chefs de la noblesse , 
ceux-ci sont bienveillants pour TEuropéen ; ils sentent ce 
que tes blancs ont fait et peuvent faire de bien dans leur 
pays^ Essayez donc de leur faire accepter Tidée du protec- 
torat de la France. Pour conférer de cette affaire avec eux, 
vous n*avei pas besoin de tenter les voies difficiles d'une 
correspondance secrète à Tananarivou , et d'exposer quel- 
que émissaire Antalôt à prendre le tanghèn. Allez à Ttle 
Maurice 5 et là^ dans la compagnie amicale du révérend Jo« 
Des 9 TOUS trouverez de nobles Hou vas qui vous feront ac- 
cueil en très bon anglais. Ces Houvas , ce sont les chefs les 
plus actifs du parti de la noblesse réfugiés à Maurice , où ils 
sont entretenus d'argent et de caresses par le gouvernement 
britannique, et où ils attendent Toccasion de faire une ré- 
volution de pàkis à Uimerna , révolution dont le profit se- 
rait pour TAngteterre. Que les hommes d'état aient donc 
ceci présent à la pensée et bien à fond dans leur intelli- 
gence : il n'y a pas d'autre protectorat possible , à Malega- 
che , que celui de l'Angleterre , et celui-là , il y a des chan- 
ces pour qu'il s'y établisse , si la France ne se décide pas à 
agir sérieusement et vite» 

Le gouvernement anglais n'osera pas, devant l'Europe, imminence d^on 
8'emparer directement de Madagascar, parce que, devant ^{^^^^'^ 
l'Europe, cette terre est française ; mais, de Maurice , éten- 
dant sa main, qui sème l'or, il peut recommencer, il recom- 
mencera bientôt l'œuvre interrompue par la mort du roi 
Radama : créer un empire , lui donner l'organisation et la 
vie ; et puis ensuite, en tout honneur , aux yeux du monde, il 
ne pourra se refuser à reconnaître une puissance sérieuse* 
ment constituée. Et cet empire nouveau, ce sera un domaine 
anglais : car il ne se rencontrera pas de long-temps un au- 
tre Radama assez habile pour utiliser, au profit de son pays, 
les mes ambitieuses des Anglais, assez énergique et asses 
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fort pMr les coftteftir et le» donmer I Voilà oe^efen TAd- 
gltterré. La Voie da protectorat est éoêf^ imiui^tîeaUe poor 
la France à Malegache. 

Mais ce mode dTactioB en lai^ttèBé efiC^tt bo») 

La fome du proiectofat^ éù principe, est celle qni con^ 
vient le mieux powr introdme la tuteUe et l'action dicace 
déa fliétrc^led enropéenaes scur lei terîes nonveUes» et ponr 
organiser leurs riqpporta a«tc les peuples (pà soiat encore 
mineurs* 

liais ce cpii est convenaUe , jnite , nécessaire au point de 
tae alMoln ^ ce qui sera réalisé dans nn temps piea éloigné 
peul^étre^ n'e^ pas toujours aisément pfaticaide dans le md^ 
ment présent Les colonisateurs peuvent dès aujourd'hui, 
vis^à^^vis des sauvages^et des barbares, employer des moyens 
de bienvetllanee et d'attrait i mais ils sont parfois contraints 
<^agir autrement , et il ne leur est pas toujours facile de te^ 
spocfer la constitution politique des pays où ils s'établissent^ 
L'obstacle à cet égard vient particulièrement de l'Europe 
eUe^^néme^ 

En effet, dans l'étal de jalousie^ de difision. Où vivent en-» 
tre elles les puissances européennes^ aucune d'elles ne peut 
faire un acte d'activité à l'^térieuf , d'expansion colonisa- 
trice, qu'eUe ne soit à l'instant môme sourdement contra-' 
Fiée et desservie par ses rivi^si et cet état d'hostilités se-« 
ecètet datera tant que des Conventions générales, prisea 
dans un congrès de la civilisation tout entière^ n'auront pa» 
déterminé pour chaque peuple la place qn^il peut oeeuper^ 
les terres sur lesquelles il peut étendre sa main conquérante 

\^ les limites dans lesquelles il doit exercer so» 
Tant que l'idée du concert européen ne se sera pa» 
réalisée et incarnée dane un congrès permnieiBrt on pénodi« 
qne^ o& s'élaborera le travail de l'équilibre dn monde, lee 
menéeS' jaknMe des divers gonvèrnemenis' ne laissero«l pai 
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au ei^Misateur la liberté de choisir tes moyens d'aetion les 
plus justes* Une nation qni se Insserait emporter aqoor^ 
d'hoi toate sente à une politique clievalefesqne joveviit on 
r61e de depe dans les affaires du monde. 

Tant qne n^est pas organisé entre les pnissanees le con- 
seil ariiitrat dont nous parlons^ U est presque impraticable à 
un gouvernement d'établir et de maintenir son protecforal 
sor un penpie mineur. La forme du protectorat donne aux 
intrigues de faciles ouvertures ; les agents des nations rivales 
circonviennent incessamment les chefs et s'eflbrcent de aub« 
stituer leurs infloenees dans le gouvernenKnt du pays« G^ 
nmnesavreu^ ces luttes des intérêts opposés, n'enfantensqpne 
timiliements^ hésitations, troubles» lii où Tunité d'action se^ 
fait imfispensabie dans l'intérêt même du progrès des po-* 
pnlartions protégées, et tôt ou tard les plaintes, les protesta-^ 
tions, les révoltes des princes indigènes, conduisent à la né- 
cessité de ienr déposition et à des actes de répreasion 
violente. 

Ainsi donC/ dans Tiotérêt de la civilisation et des peu- 
ples que nous avons mission de sauver , il faut renoncer» 
pourtefMnmntf à cette forme du protectorat, mode d'intei^ 
▼ention bienveillant en lui-4nême, mais qui , pour être ef-* 
icaeeet franc, eiige des garanties résultant d'un accord su* 
pfeieur entre les puissances^ 

A ces considérations nous en joindrons d'autres; elles 
nous sont adressées par un des officiers les plus distingués 
qui se sont occupés des intérêts^ cokmiaaï. > 

« Lee indigènes de la Polynésie , comme cent de Madft<* 
gasear , nrsont pas assez civilisés pour comprendre M pa* 
leil engagement, d'autant que, la déflnition du protectorat va» 
ff aatavec lebnt que le protecteur et les protégés se proposent 
d'atteindre, il est évident que, si les conditions de ce contrat 
fie sont pas bien déterminées (et elles ne pouvont pasrétra)^ 
il en tésuhem à chaque instant des froissements que la plos 
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puissante des parties contractantes sera toujours amenée i 
trancher par la forcç. Alors le plus faible cherchera natu- 
rellement à prendre son point d'appui chez vos rivaux pour 
annuler votre volonté; il vous considérera sans cesse comme 
un oppresseur 5 et, contre votre attente, ie rôle de protec* 
teur appartiendra incontestablement à cette tierce puissance 
avec laquelle vous serez obligé de compter. C'est ainsi que 
celle-ci jouirait de tous les bénéfice^ de cette transaction 
sans en avoir les embarras. En ce qui concerne Talti , que 
se propose-t-on ? Voilà avant tout ce qu'il faudrait bien 
résoudre : car il ne suffit pas de parler vaguement d'un pro« 
tectorat ; encore faut-il que les limites qui le comprennent 
soient d'avance déterminées. Veut-on empêcher ce groupe 
d'Iles de tomber entre les serres de l'Angleterre 7 II est clair 
que le protectorat n'empêchera pas cet événement de s'ac- 
complir si cette nation le veut réaliser : car Talti, vulnéra- 
ble sur tous les points de son périmètre et entouré de for-* 
midables possessions anglaises, est trop éloigné de la France 
pour être convenablement défendu. Est-ce donc un intérêt 
commercial ? Mais le commerce est presque nul dans ces 
contrées, et, si les bénéfices étaient considérables, les nations 
concurrentes sauraient bien s'arranger pour en avoir leur 
part Uâtons-*nous de le dire : pour créer des débouchés, il 
faut en venir, bon gré mal gré, à faûre produire le sol. N'est- 
il pas préférable alors de fonder directement une colonie 
dont on disposerait perpétuellement comme on l'entendrait, 
plutôt que d'avoir recours à un protectorat précaire de sa 
nature, presque nul dans les résultats commerciaux, fécond 
en graves complications, et ne présentant pas la moindre ga- 
rantie pour le placement de nos capitaux? 

Dans les relations que l'on a avec les peuplades sauvages, 
on perd toujours malheureusement de vue que leurs actions 
«ont généralement fondées sur la ruse et sur la défiance ; 
que toutes règles internationales leur sont inconnues : les 
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taarages sont de grands enfants, légers, capricieux, igno* 
rants, fanfarons et présomptueux , que le premier misérable 
Tena peut influencer. Avec de pareilles conditions, le pro- 
tectorat serait-il long-temps possible, et ne finirait-il pas 
par tomber bientôt dans le domaine du pouvoir absolu 7 • 

Le système de petites occupations partielles serait plein me/°o(»BiipSSM 
de dangers. Il a pour effet de donner l'éveil aux chefs hou- P*"^**^ 
vas ; il excite la sollicitude jalouse du gouvernement an- 
glais, il donne le temps aux Anglais et aux liouvas de 
prendre des mesures contre nous; on peut dire qu'à cet é- 
gard l'occapation de Nosse-Bé et de Mayotte n'a pas été 
sans inconvénient Ces démonstrations, tant qu'elles ne se- 
ront pas suiyies d'une vaste et définitive occupation, auront 
poar résultat d'accroître les avanies dont souffrent les trai- 
tants et de miner le commerce européen. 

De grands établissements sur le littoral ont aussi leur ineoDTénienu 
danger. Les fièvres sévissent au milieu des marécages de la ^^^ àu^c6i«I 
côte, dqinisla fin d'octobre jusqu'à la fin de mars : les liou- 
vas, profitant de la belle saison pour venir nous harceler et 
nous faire la guerre, remonteraient sur leurs plateaux salu- 
lures pendant l'hivernage, échappant eux-mêmes au fléau et 
nous laissant exposés à ses ravages. Nous pourrions sans 
doute nous établir dans le Nord-Est, qui est parfaitement 
sain, à Vonhémaro, à Port-Louquez, à Diégo-Souarez; mais 
resterait toujours la difficulté d'étendre au loin notre domi- 
iiaticm, resterait toujours l'hostilité permanente du gouver- 
nement houva. 

II 

La France n'a qu'on ennemi dans cette tle, c'est le gou- Goo<iiiéiedlree- 
vemement d'Himema. Les Français seraient accueillis com- de Tantoamoa. 
me des libérateurs par toutes les populations^ par une partie 
da peuple bouva lui-même 3 qui souffre, exploité par ses 
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cbief9 militaires (1). C'est donc la puissance faouva qu'il faut 
détruire I et cetle puissance ^ il faut l'attaquer au cceor. 
C'est i Himenm que les Français doivent monter ; c'est à 
Tan^narivou » dans I^ capitale m£me du Houva , qu'ils doi« 
▼enî «'arrêter. 
, Vn mot ôA aa- Le roi Radama disait : <■ Si les Européens trouvent un 
u^qa£u, ^ > chemin pour aller à Tananarivou y la puissance des Hou* 

• vas sera détruite. > Le chemin est trouvé ; le gouverne- 
ment en a le plan tracé tr%s en détail; c'est une route pra- 
ticable aux chariots ^ à l'artillerie. Tandis que deux établis- 
sements militaires seront formés à la côte , l'un à Vouhé- 
maro(N.-E.), l'autre à Bavatoubé (N.-O.), postes beaucoup 
plus faciles à fortifier que Diégo-Souarez, une petite armée^ 
sans perdre un seul jonr sur le littoral , s'avancera résoln- 
ment vers le platean du centre. C'est un voyage de huit 
jours 9 sans obstacles naturels , sans fatigues. Dès les pre- 
mières hauteurs franchies^ on trouve le climat du midi de la 
France ; dès les premières hauteurs franchies , le pays est 
aussi sain que les plus belles provinces d'Europe. Sur cette 
route parfaitement découverte, sans marécages, sans forêts, 
on rencontrera les généraux houvas avec leur armée mal 
organisée , avec leurs soldats que fait marcher la peur du 
tanghèn et du bûcher. Une seule bataille contre des barba- 
res déguenillés nous livre l'Ile entière (2). Nous entrons à 
Tananarivou, ville sans défense. Une fois dépossédés de leur 
capitale , que peuvent faire les Houvas, ayant devant eux , 
an centre de leur province , un corps d'armée européen , et 

(1) Le HooTa vent la paix, le travail et le commerce. Il est doux, bien« 
TeitlaDt, poli, n aime et respecte les blancs. Il se détoarne tonjoart dans le 
, ^hsaio pour leur IMre place ; il a^ntre jamais ehei Pan d'en sans fair« de- 
«AQder ti\ plan de le recevoir. Le Retsim'sarak est beaucoup molpa clfil^ 
(S) Les indigènes ne sont pas bien redoutables. A Nosse-Bé, M. te capi* 
laine Qotrtiot, à ta léte de quinze bommes, mettait en déroa(e plus de cent 
iumunai oMMMpdés par «1 dief Ifès belUqieix. 
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4erfière , ftotoor d'eux , les pressant , les mençant , Iôu- 
tes les populations impatientes de leur joug et joyeuses de 
liAter iear jNiiae? Les Houvas se souaiettraient, et il 9e iaa- 
idnk pas pins de trois mois pour assurer noti« eonqufiteet 
consolider noùre domination. 

B y a ane organisation politique et nilioire tome (tite et 
bieD faite par les Houvas. Dans chaque provtnce quelques 
soldais «sérables suffisent à contenir des populations anir 
Béesdejieatinients hosëles. Nous serait-il plus dificile de 
maimenif notire autorité aussi ferme , mais pins bienyeil- 
Jante et pl|ia généreuse , swt des peuples qui nous regarde^- 
raieat comme leurs sauveurs ? Gfaes (es Betsim'sarHks use 
idée a pénétré leus les esprits t e*est qu'il e&t impossible de 
aecooer le |o«g. Cette idée, nous Tentretiendrons aîsésneiit 
k aetne profitf sous un systèoie 4e domination pliM favorable 
auK indigènes. 

LiiODorable dépoté qui , & propos de P#ceupatbpn de Ma«« 
IcgadM, a prétendu queeettetle aerajt une Algérie à ^êuttvie 
mille lieues , n'a pas évideounent les plus simples nodon^ 
mr les efaopes dont il parle. On trouve, en Algérie, an peuple 
arabe affant le sentiment de ea race , des populations qu'une 
religion commune unit, qu'un chef religieux domine par 
«ne liante autorité. A Malegacbe, il n'existe aucune espèce 
4e lien reUgicnx ; il n'existe ^inns le pays aucune religion , 
«ncnn enlte (1). Le pouvoir qui domine, bien loin d'avoir 

Hi) liBi Wal^dn^ op^ ope çrpidncç yagqç ^ Tesprit dp Ktieo , Zanhare « 
le jgraiid Dieo, et h Petprit da mal, Ançateh, Très logiqaemeDt Ils n'adres- 
sait lewB prières, poar éviter le mal, qa'à Aogttcb. Us se centcntent #i4le- 

fffre» dp Mvir «iPNir^ fP kfppi très yptm.m^ m^m^Mm^^ 4h 

.lumipée 91 pqbliqpe. Ils pDi )l>^ocoap de confiance daps leurf f^ial^tfs 
(oU), et accordent nne grande importance, pour les petites choses, à la 
seisaee des devins {Amj^cmguéhaMtwe). Us peapteâl la natore de géples er- 

rMM^ 4'lm« ^ ff Tieppppt. i\§ m npt 8r«pdf ^mm de M^ mf^f 

jfV^WBO, saorii^e^tls ae erolfnt n^paçéy d'an danger Ipnipp'PI^ jMft 
êi^font manière quelconque, tontes ces choses saintes. 
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une consécration supérieure^ est détesté et méprisé par 
l'immense majorité des peuplades. Il s'est imposé par la 
force; il se maintient par d'odieux moyens de violence. La 
faiblesse seule et la timidité des peuplades divisées entre 
elles , et non organisées , font la force des Uouvas. Toutes 
ces peuplades 9 qu'une haine commune rallierait contre les 
Amboualamb's d'Ankbouva , débarrassées de ces mattres , 
resteraient toujours divisées entre elles , faibles conséquem- 
ment et faciles à maintenir sous notre autorité. Qu'on ne 
cherche donc pas des comparaisons ridicules ; elles témoi- 
gnent d'une ignorance profonde. En Afrique ^ disait M. 
Blanqui , il faut tout porter avec soi , vivres 5 bois , souvent 
même de l'eau ^ et l'on agit au milieu de populations dont 
le caractère est antipathique au nôtre. Aucun de ces obsta- 
cles à Malegache, dont les peuples^ pour la plupart, incli- 
nent aflectueusement vers nous. Pour contenir et gouverner 
l'Algérie, M. le maréchal Bugeaud demande 80,000 hom- 
mes; pour conquérir, conserver et gouverner Malegache, il 
faut 5,000 Européens et 1,500 noirs Yoloffs du Sénégal. Et 
Malegache, c'est un empire plus étendu que l'Algérie , vingt 
fois plus riche » et bien plus important pour la grandeur de 
la France. 
Li peur delt ^° objecte toujours contre la colonisation de Malegache 
fièvre. l'insalubrité de ses côtes. Le plan de conquête et d'occupa- 

tion que nous appuyons ici fait tomber cette objection. Le 
plateau d'Himerna est , nous le répétons , sain comme la 
France, et ce qui doit en convaincre même le député 
dont nous parlions tout à l'heure , c'est que le Houva de-* 
Bcendant à la côte succombe plus aisément aux fièvres que 
l'Européen. Le corps d'occupation et le gros des colons 
français resteront donc sur le plateau d'Ankbouva, à Tana- 
narivou, siège du gouvernement Les troupes indigènes 
tiendront pour nous les postes le long du littoral , où les 
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efforts des colons plus hardis assainiront de proche en pro- 
che le sol par la culture. 

Mais, en vérité, nous ne comprenons pas qu'on s'avise 
d'invoquer la peur de la fièvre , quand il s'agit de féconder 
des sources immenses de richesses, d'accomplir de grandes 
œuvres civilisatrices? Toutes les terres sauvages ne sont- 
elles pas malsaines, et ne faut-il pas que le travail intclli- 
genl de l'homme dessèche les marécages et épure l'atmo- 
sphère? De pareils dangers pourraient-ils arrêter un noble 
peuple dans ses entreprises ? Le Français , réputé intrépide, 
recalerait piteusement devant la fièvre ! la fièvre effraierait 
plus que le boulet et la mitraille ! Étrange aveuglement ! Dans 
one seule rencontre, à la bataille de la Moskowa, 40,000 
hommes sont massacrés en cherchant à tuer leurs sembla- 
bles, et à peine si ces terribles souvenirs inspirent de l'hor- 
reur pour les guerres d'extermination ; et s'il meurt 50 hom- 
mes dans quelque colonie nouvelle, au milieu de travaux 
qui fécondent le sol et civilisent la contrée, vous entendez 
s'élever de grandes plaintes de réprobation et de découra- 
gement!.... Ayons donc enfin le courage des conquêtes 
civilisatrices , et nous , qui avons si long-temps versé notre 
sang aux œuvres périlleuses de la guerre et de la destruc- 
tion , ne redoutons pas de courir quelques dangers dans 
des entreprises religieuses de paix et de production. 

L'occupation de l'île Malegache par la conquête d'IIimcr- 
na est aujourd'hui l'idée de tous les hommes intelligents 
qui se sont occupés de cette question , M. le contre amiral 
deHell,M. Bedier, administrateur à l'île Bourbon, M. le 
capitaine de corvette Guillain, M. le capitaine d'artillerie 
Goubot, MiM. Jehenne, Passot, Tréhouart.... On nous 
écrit de Bourbon qu'un plan très détaillé de cette opération 
avait été soumis au gouverneur par M. le capitaine Gou- 

9 
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hot, et que ce travail très remarquable avait reçu une 
pleine approbation. 
Choix deB a- Nous n*avons pas besoin de dire qu'une aussi belle opé- 
ration demanderait à être conduite par des hommes intelli- 
gents f habiles , expérimentés. On ne s'en rapporterait pas 
au hasard 5 comme en 1829, pour choisir le commandant et 
les divers agents chargés d'opérer la conquête et de l'orga- 
niser. La première condition, à notre avis, pour que cette 
affaire soit bien menée , c'est que le chef connaisse très bien 
le terrain sur lequel il va agir , c'est qu'il ait étudié la ques- 
tion malegache, soit de nos postes du nord et de l'est, 
Sainte-Marie, Mayotte et Nosse-Bé , soit de l'île Bourbon. 
L'armée d'expédition et le corps de l'administration civile 
lui-même porteront des uniformes très éclatants ; tous les 
actes publics s'accompliront avec un grand appareil , avec 
un étalage de solennité. Tout , dans nos rapports avec les 
indigènes, devra prendre un caractère à la fois d'étrangeté 
et de grandeur. Nous ne saurions trop recommander aux es- 
prits sérieux ces vues sur l'éclat extérieur, nécessaire à no- 
tre intervention chez les sauvages. Qu'on n'oublie pas ceci : 
un beau modèle d'uniforme , une belle parade bien faite , 
peuvent épargner la vie à plusieurs centaines d'hommes ^ 
et hâter de plusieurs mois l'affermissement définitif de notre 
autorité. 

Tant que M. Guizot sera à la tête des affaires, cette belle 
entreprise n'aura pas lieu , nous le craignons. Ce ministre a 
pris le soin ne nous édifier à cet égard : « Je suis convaincu , 
1 a-t*il dit, que la France ferait, passez-moi le mot, une 

V folie en essayant de renouveler de grands établissements 

V coloniaux à Madagascar... Nous n'avons aucun dessein de 
» nous servir de Nosse-Bé pour rentrer dans l'île de Mada- 
» gascar. . . Certainement , tant qu'il me sera donné d'avoir 
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1 quelque influence dans les conseils de la couronne et de 
1 mon pays , je m'opposerai pour mon compte à ce que 
1 nous nous laissions attirer et compromettre dans les af- 
> iaires et les luttes de la grande île elle-même. • Conçoit-on 
que de semblables paroles, prononcées à la tribune natio- 
oaie 9 n'aient pas trouvé un contradicteur parmi les cent 
députés qui représentent nos frontières maritimes! 

Quoi qu'il en soit, M. Guizot peut cesser d'être ministre. 
S'il reste au pouvoir , il peut changer de principes : c'est 
chose facile , quelquefois c'est chose honorable. Les ports 
de mer et les provinces maritimes sauront bien rappeler 
leurs représentants à leur devoir ; Paris fera entendre sa voix 
souveraine, car l'industrie parisienne est fortement inté- 
ressée à demander à la colonisation des débouchés. Avant 
peu les électeurs de France, mieux éclairés, recommande- 
ront au gouvernement le système colonisateur et la con- 
quête de Malegache. 

III 

En attendant, il faut utiliser les positions que nous venons * PréparaUon à 
de prendre au nord de la grande terre, selon les vues expri- '* c<>»ï<i"*'«- 
mées par M. le ministre de la marine et par M. le directeur 
des colonies en 1813. De Mayotte et de Nosse-Bé, la France 
doit étendre sa main secourable sur les populations indé- 
pendantes du pays des Sakalaves. Auprès de chacun des 
chefs des peuplades il faut envoyer des instructeurs militai- 
res qui formeront à la discipline européenne les hordes 
confuses des sauvages. Dans le royaume de Boéni , en Am- 
bongou , dans le Ménabé, chez les Andrévoulas , il faut or- 
ganiser des troupes régulières d'indigènes qui arrêteront les 
excursions et les déprédations des Houvas. Ayons des agents 
dans toutes les provinces de l'Ouest , qui aident de leurs 
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conseils les chefs sakalaves^ dans riotérêt de notre politique 
et dans Tintérêt du pays. Pour cette œuvre de préparation , 
il faut semer l'argent d'une main libérale. Il y a dans le 
gouvernement de France un grand défaut, dont il devra se 
purger , s'il veut que les entreprises coloniales de la nation 
prospèrent : c'est l'économie , une économie sordide ; c'est 
à ce motif que les Anglais (1) attribuent justement le peu 
de succès de nos entreprises. S'il arrive, par hasard» au 
gouvernement de se départir de ce déplorable principe , 
c'est en quelque sorte par boutade et avec une maladresse 
impardonnable. Ainsi a-t-on prodigué l'argent pour notre 
mince établissement des Marquises , tandis qu'on lésine par- 
tout ailleurs , tandis qu'à Nosse-Bé et à Mayotte spéciale- 
ment, toutes les instructions du ministre recommandent la 
plus stricte économie. N'est-ce pas sur ces points qu'il fau- 
drait agir avec une grande libéralité , afin d'ouvrir les voies 
à la conquête d*un magnifique empire? 

Aujourd'hui qu'une forte station vient d'être constituée 
dans les mers malegaches, sous le commandement d'un 
officier de haut mérite, M. le capitaine de vaisseau Ro- 
Ynain des Fossés, et qu'un bateau à vapeur est expédié à 
Bourbon pour faire le service entre cette colonie et 
Mayotte , nous aurons des forces suffisantes pour pouvoir 
montrer incessamment notre pavillon aux populations ma- 
legaches. Il faut se presser d'organiser la communication 
directe de la France avec ses colonies orientales par la 
mer Rouge. Il serait très facile d'adopter immédiatement 
le plan proposé par le M. capitaine de corvette Guillain , et 
qui consisterait à utiliser le steamer de la station des mers 
malegaches en l'envoyant périodiquement joindre à Aden 



(1) The oatarally parcimonious disposition ofthe French Government... 
Tofr MoDtgomery Martin, Goppland, etc. 
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la ligne anglaise des Indes. La dépense de ce service se- 
rait ainsi considérablement réduite. Du reste, quand la 
France aura Malegache, elle sera maîtresse de la navigation 
à vapeur des mers indo-africaines, car elle trouvera dans 
cette tle, au nord-ouest, des mines abondantes de houille. 
A Nosse-Bé, on peut établir des ateliers, des écoles, où 
les enfants viendront s'initier aux sciences et aux indu- 
stries de la civilisation. On parle beaucoup à l'île Bour- 
bon des vues émises dans ce sens par M. le capitaine de 
corvette Guillain , pour préparer habilement les voies à la 
conquête ultérieure de Malegache. Il paraît que M. le ca- 
pitaine Goubot, qui le premier a commandé nos posses- 
sions du nord-ouest, avait commencé à agir avec intelligence 
à Nosse-Bé , et créé pour la France des rapports féconds 
avec les populations voisines. 

IV 

Entre des colons français et les indigènes de Malega- Disnositions fa- 
cbe (1) les rapports seront prompts à s'établir, et agréables, [egacbes ^verî 
Malgré les violences de nos soldats, malgré les folies de*^^"**^' 
nos missionnaires , malgré les fraudes commerciales de nos 
traitants, malgré les mauvais traitements et les injures que 
nous avons fait subir aux gens de la côte , malgré notre 
défaite et notre honte de 1829, les Malegaches craignent 
et respectent le blanc ; ils aiment le Français. Les carac- 
tères des deux races se convieunent. Gai, insouciant, bien- 
veillant, enthousiaste, le Malegache est attiré vers nous 
par des affinités naturelles qui le tiennent éloigné du ca- 
ractère anglais. Son esprit de finesse et de ruse se trouve 

(1) Les reUltoDs avec les Sakalaves seuls offriront moins de facilité, parce 
qneccf peoples sont encore à Pétat de brutalité sauvage , indolents et mé- 
fiaota. 
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d'ailleurs plus à Taise avec nous qu'avec TAuglais , calcu- 
lateur sévère et toujours sur ses gardes. Nous écoutons 
complaisamment les histoires qu'invente le Malegache et 
nous lui démontrons en plaisantant le mensonge de ses 
inventions. Les Anglais l'arrêtent dès le premier mot ^ avec 
leur gravité magistrale 5 et l'accablent de leurs airs de hau- 
teur. Le Malegache s'approche toujours d'un Vaza en lui 
tendant la main ; il le respecte 5 mais il aime à vivre dans 
des conditions de familiarité. Un Anglais bien élevé, on le 
sait, ne donne une poignée de main qu'à un gentleman 
bien authentique; et le plus mince sujet britannique, plein 
de sa dignité , tient scrupuleusement à distance les hommes 
des races colorées. Les Malegaches aiment le plaisir avec 
passion , et le puritanisme anglais les fait mourir d'ennui. 
Le génie souriant de la France sera donc toujours le bien- 
venu sur le sol malegache (1). 

C'est le Français qui, pour ces peuples, représente le 
véritable blanc , l'étranger supérieur. Ils l'appellent Faza ; 
ils nomment l'Anglais f^aza-EngUsh , le distinguant ainsi 
du type ; comme ils distinguent le mulâtre de Maurice et 
de Bourbon sous la qualification assez injurieuse de Tay-ni^ 



(1) L.-Â. Chapelier, naturaliste, qui a passé plusieurs années à Malegache, 
et dont les mémoires manuscrits contiennent de précieuses études sur cette 
tle et sur ses mœurs, écrivait en 1801 , de sa résidence d'An-boudi-atafan , 
au bord de THivoundrou : 

R Je dirai que les peuples de celle grande lie sont tous disposés h recevoir 
les lois que le gouvernement français voudra leur donner, si toutefois il les 
sait adapter à leurs climats , mœurs , usages , préjugés , etc. , en se gardant 
bien de les effiaroucher par cet appareil militaire , qui ne lui attachera ja» 
mais les cœurs dans ces vastes et fertiles contrées. 

» Qu'il sache encore choisir les hommes qu'il mettra à la tête de ses nou- 
veaux établissements : car il doit être convaincu que Tinconduite, Tignoran- 
ce , les vues mercantiles et l'intérêt personnel de ceux qui les gouvernaient 
jadis, ont été la véritable cause de leur destrucUon, et qu^ils le seront encore 
s'il n'y apporte pas tous ses soins. » 
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f^aza (1). Ils conoaisseot depuis des siècles notre race : Services rendus 
partout^ sur la côte, on trouve des gens parlant le créole '**' <>«» Français, 
français. Quelques uns de nos compatriotes ont laissé au 
milieu d'eux des souvenirs de respect et d'amour; quel- 
ques uns ont rendu d'importants services dans le pays. 
A Tananarivou même, les premiers Européens qu'on a 
vus étaient de notre nation ; c'est un Français qui donna 
chez les Houvas les premières notions de lecture et d'é- 
criture. 

£n 1816, à l'île Bourbon, un caporal déserte son dra- Robin, 
peau avec complication de vol du pécule des soldats de 
sa compagnie. Il se sauve à Maurice, et dans cette île 
toute pleine de sympathie française et de souvenirs im- 
périaux, il se fait passer pour le neveu d'un général 
mort, à Waterloo. Ayant promptement épuisé cette res- 
source, qn'il ne sut ni sagement exploiter ni ménager. 
Je caporal s'improvisa maître d'école; puis enfin, par un 
dernier eiïort» il se fit artiste dramatique au degré de 
figurant. Son succès ayant été médiocre dans les chœurs, 
et toute chance de réussir chez les civilisés lui parais-» 
sant épuisée, l'ex-caporal -instituteur-cabotin se décida à 
se retirer chez les sauvages. Il partit par dessus bord 
pour Tamatavc , et de là monta à Himerna, où il devint 
promptement feld - maréchal , prince et favori de Ra- 
dama. C'est le caporal Robin; il fut le premier maître 
d'école de Radama et des autres chefs, et commença 
l'organisation de son armée. Robin aimait la boisson et 
la bamboche; il était dépensier, sans soin, obligeant, 
gai et actif, un bon enfant, comme l'on dit, une nature 
d'artiste douée d'un médiocre sens moral. Robin , quoique 



(1) Un Betsim^sarak roc disait en créole : Bianc, pitit Zanhare; noir, pi* 
fit Ingatch ; milatre, c... blanc. 
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très affectionné par Radama , fut promptement effacé par 
Hastie, homme plus fin, plus habile, et d'ailleurs ap- 
puyé par les influences de son gouvernement Soutenu 
par la France, Robin aurait pu nous rendre de grands 
services. En 1829, cet homme s'étant présenté au capi- 
taine Gourbeyre, celui-ci, au lieu d'utiliser la connais- 
sance qu'il avait du pays, le dédaigna en lui reprochant 
sa désertion. Robin est mort en 1836, en mer, comme 
il allait à la pêche sur quelque îlot des Amirautés. 

Arnoox. Plusieurs autres Français se sont fait aimer ou respec- 

ter dans le pays; nous avons cité déjà M. Arnoux. Ar- 
noux est le premier qui ait fondé un établissement sérieux 
de production ; il avait de grandes plantations à Mahéla. 
Il est remarquable que Tintroduction de la culture et de 
la fabrique dans le pays appartient presque tout entière 
à des Français. Les Anglais ont à peu près borné leur 
initiation aux faits de Tordre politique, militaire, moral 
et religieux. Les missionnaires ont enseigné la fabrication 
du fromage et donné la dinde au pays; ils ont introduit à lii- 
merna la première forge à l'européenne. Les Houvas doivent 
leurs premiers chevaux au gouvernement de Maurice (1). 
L'œuvre industrielle des Anglais n'a pas été beaucoup plus 
loin. Au temps de leur puissance même, c'était un Français, 

Legrofl. Legros, entrepreneur de constructions, qui bâtissait des 

maisons à Tananarivou, qui formait des charpentiers, des 
menuisiers et des ébénistes. Carvaille, mulâtre franco-ma- 
labar, créait l'art de la ferblanterie. Il y a à Tananarivou , 
depuis quinze ou dix-huit ans, un homme qui est le vé- 
ritable bienfaiteur de ce pays. M. Laborde, d'Auch, en 
Gascogne, est le grand chef industriel du pays. Cet homme 
a le génie de l'industrie; il essaie de tous les arts, il réus- 

(1) L'espèce chevalioc vient admirablement sur les plateaux d'Himeraa. 



H. Labordc. 
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Bit dans tous; seul il apprend tous les métiers et il les 
enseigne aux autres ; il fait des tourneurs^ des serruriers , 
des forgerons^ des armuriers; il a fabriqué des fusils ^ des 
canons ; il produit de l'indigo, d'après les avis de M. Savoye, 
le traitant; il développe les plantations de coton , étend celles 
du mûrier et de l'ambre vattier pour l'élève des vers à soie (1). 
Laborde est le grand maître des cérémonies à Tananari- 
vou ; il est le mattre de danse de la cour, et c'est lui qui a 
introduit la valse dans le pays. Voilà le vrai type du colo- 
nisateur (2). 

Un très grand nombre d'arbres fruitiers , à la côte orien- 
tale, ont été plantés par les traitants français. M. Arnoux a 
donné à Malegache le café, qui y est d'une excellente qua- 
lité; M. Savoye, une variété d'indigo de l'Inde, supérieure 
h l'espèce indigène. A Sainte-Marie, en 1822, M. Blevec, 
aujourd'hui lieutenant-colonel du génie et directeur au Ha- 
vre, M. Albrand, ancien élève de l'école normale, et M. le 
capitaine d'artillerie Garayon, essayaient, avec zèle et intel- 
ligence, de naturaliser la culture et l'industrie de la civili- 
sation. 

M. Napoléon de Lastelle, capitaine de la marine mar- 
chande de Saint-Malo, avait succédé, en 1829, à Joseph 
Arnoux dans l'établissement de Mahéla. M. de Lastelle, H. de LasteUe. 
représentant et associé de la maison Rontaunay, de Bour- uonay. ^ ^°* 



(1) Il 7 a à Ankhoava une espèce particaUère de ver à soie , qui vit de 
préférence sar TAmbrevattier (CytUus Gajan). 

(2) Il est une province de France , la moins maritime, la plus centrale, 
dont les enfants sont admirablement organisés pour l'œuvre colonisatrice: 
c'est la montagneuse Auvergne. L'Auvergnat , laborieux , patient , plein de 
courage et d'énergie, ayant à la fois Tamour des aventures et Pesprit positif 
et tenace, est allé s'établir sur toutes les terres nouvelles. On le trouve par* 
tout sur le globe , et aucune province ne proteste mieux que la sienne , par 
son caractère et par ses actes, contre les théories anU-colonisatrices de 
M. Guizot. 
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boo^ est UQ homme plein d'activité, d'intelligence et d'ha-» 
bileté. II faut le citer un des premiers parmi les bienfai-* 
leurs de Tîle Malegache. Il a donné une extension considé- 
rable à ses habitations de Mahéla et de Mananzari. Avec un 
petit noyau d'une vingtaine d'agents subalternes européens^ 
il a créé un grand mouvement d'industrie. Il a mainte- 
nant plus de ISO charpentiers malegaches; quelques uns de 
ses charpentiers de marine sont capables de construire un 
navire. Une jolie goëlette de 30 tonneaux est sortie de son 
chantier. Il a des tonneliers , des forgerons ; il fabrique des 
haches^ des pioches et des pelles» qui trouvent à se placer 
très avantageusement dans le commerce à Bourbon. Il a 
introduit sur ses établissements un grand nombre de moyens 
mécaniques pour faciliter et féconder le travail, et que 
souvent on ne trouve même pas chez des planteurs de 
Maurice. M. de Lastelle a multiplié l'arbre à pain , le ban- 
coulier; il a planté 50,000 pieds de coco, 150,000 pieds 
de café. Ses produits en sucre et en rhum sont déjà consi- 
dérables. La reine Ranavalo a un intérêt dans les établis* 
sements de Mahéla et de Mananzari, qui, depuis dix ans^ 
lui ont rapporté environ 7,000 piastres d'Espagne an- 
nuellement Presque tous les paiements ont été effectués en 
fusils (1). 

M. de Lastelle est considéré et craint à Tananarivou. Les 
chefs barbares voient avec regret la position importante que 
ce Vaza occupe dans le pays ; mais , comme son industrie 

(1) Noas mettons en fait que le gouvernement hoava aujourd^bui a quatre 
fois pins d'armes qae de soldats. Les ministres remplissent ainsi lears ma- 
gasins de (tasils par an double motif : d^abord ils veulent donner à l'exté- 
rieur une idée exagérée de leur force ; ensuite ils espèrent , en cas d'une 
grande expédition française » pouvoir faire marcher dans leurs rangs les 
hommes des peuplades malegaches , entre les mains desquels aujourd'hui ils 
ne laissent méme,pas de xagaies. Cette disposition à faire un étalage menteur 
de leur poisiance se montre en toutes circonstances. En 1840, lorsque 



k 
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accroît pour une bonne part la richesse de ta reine^ on est 
obligé de le ménager. II est remarquable qu*à cette heure 
les deux seuls Européens qui vivent à Tananarivou ou y 
peuvent monter librement, et qui se trouvent en bons rap- 
ports avec les Houvas, sont deux Français, tous deux dignes 
représentants de l'intelligeuce de notre nation, du génie 
colonisateur de la France. 

Ces œuvres accomplies par nos compatriotes , les facili- 
tés que nous offrent à Malegache les sympathies de carac- 
tère, tout nous prouve que nous réussirons promptement à 
civiliser ce beau pays, si nous savons renoncer aux déplora- 
bles errements du passé en fait de colonisation, et adopter 
on système sagement combiné et des principes d'humanité 
et de justice. 

M. Campbell fut envoyé par la Free labour asiociation de Maarice poar 
traiter de J^émlgralion de laboureurs malegaches , Tordre fut eipédié , 
dans looCes les directions sur la côto, pour faire remonter à Tananarivoa 
les b<ntr§0oii hoovas occupés à faire le commerce. Ce grand mouvement eut 
lien, afin qu'on pût réunir à Tananarivou ^0,000 hommes sous les armes , 
et faire étalage de puissance devant renvoyé anglais. Nous donnons ce fait 
pour eertalo; il nous a été communiqué par on komme qui connaît à fond 
les ressoarccf et les finesses du gouvernement bonva. 
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PriaeipM gai dolfdnt yiikl^r lies eolonlMtettri . 

^intervention des nations civilisées, chez les peuples en 
état de minorité, doit être bienveillante , paternelle, con- 
forme aux règles de réternelle justice. L'Européen évitera 
de blesser dans leurs sentiments et dans leurs mœurs les 
hommes qu'il vient enseigner ; il respectera autant que pos- 
sible leurs institutions ; il ménagera jusqu'à leurs préjugés, 
8'appliquant à les attirer à la civilisation chrétienne par la 
persuasion , par l'attrait de nos industries et de nos arts, 
par l'exemple de nos mœurs, plus dignes et plus heureuses, 
par l'empire de nos institutions plus justes. 

Dieu nous garde, comme faisait l'excellent Rochon (1), 
de rêver pour Malegache des bergeries ! Nous ne croyons 
pas à Tinnocence édénique des populations de cette tie, de- 
puis long-temps livrées aux désordres et aux vices de la 
sauvagerie, du patriarcat et de la barbarie. Autant que per- 
sonne nous comprenons la nécessité d'un pouvoir très 
ferme, mais sous l'autorité duquel seront toujours présents 
et respectés les principes d'humanité, dont l'introduction jus- 
tifie seule l'intervention des peuples civilisés sur les terres 
nouvelles. Ces terres sont aux indigènes : Dieu a donné à 
chaque race son sol et son climat. Dieu, en faisant à la race 
blanche un don supérieur des facultés de l'âme, en l'orga- 
nisant de telle soile qu'elle pût aisément s'acclimater sous 
toutes les latitudes, lui a en même temps imposé l'obligation 
d'étendre sur tous les peuples du monde le bénéfice de sa 
force privilégiée , car les races colorées ont besoin d'être ai- 
dées dans le développement de leur civilisation par celles 
qui marchent à la tête de l'humanité. L'Europe doit donc 

(1) Voyage à Madagasear. 
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à loutes les régions souffrantes du globe les secours de son 
îûitiation. 

De ce devoir^ et de lui seul, nattle droit que s'arrogent les 
nations civilisées sur les terres sauvages, le droit de premier 
occupant Leur occupation, elles doivent d'abord se la faire 
pardonner parles naturels ; elles doivent ensuite la faire bé- 
nir. 

Comme nous trouvons ces peuples déjà faussés par des 
institutions oppressives, imbus de l'esprit guerrier, pleins 
de méfiance, particulièrement contre nous, en raison des 
mauvais procédés antérieurs de l'Européen, il faut bien a- 
voir recours, jusqu'^ certain point, à des moyens de con- 
trainte. Une forte organisation militaire est indispensable, à 
condition qu'elle ne serve que d'aide et de protection pour 
faciliter l'emploi d'éléments plus harmoniques. 

On sent généralement , dans notre époque, la convenance jJpJîjJJSJ"^^ 
d'appliquer J'armée à des travaux publics, aux œuvres de iu&ire. 
production ; or, dans les établissements de colonies, le sol- 
dat doit être avant tout ouvrier et agriculteur. S'il faut qu'il 
intimide et contienne par les marques de sa puissance, il 
importe encore plus qu'il attire par l'exemple de son acti- 
vité utile. L'armée , avec sa constitution actuelle, ne paraît 
pas pouvoir facilement passer au travail productif. Les meil- 
leurs esprits qui ont étudié cette grave question concluent à 
oi^niser des corps nouveaux , à double caractère militaire 
et industriel. C'est particulièrement pour l'œuvre colonisa- 
trice que devront être formées ces armées nouvelles ; leur 
cbamp d'opération c'est Malegacbc, c'est la Guyane, ce 
sont l'Algérie et le Sénégal. 

Aux portes de nos places maritimes on devra créer des ^<>l« colonlta- 
écoles coloniales. Là, sous le régime militaire, on instruirait 
les adultes à des industries variées, on s'appliquerait à for- 
mer ces hommes à aptitudes multiples, faisant tous les 
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BKliers, propres à tout , ces Michel Morin , comme on les 
nomme^doDt nous estimons si haut les services dans nos ba- 
bîtatioas» aux colonies. Là on élèverait dès le bas âge les 
eslants du pays» et on se préparerait ainsi des armées fortes, 
iodiisuîeases» savantes. 
x% wc «r « 11 existe une Ecole politique qui prétend que Tordre gé- 
néral résultera d'un certain mécanisme appliqué aux condi- 
tions du travail , qui prétend posséder les lois de la véritable 
organisation de la société. 

Cette école s*est posée devant le monde avec une sagesse 
honorable , elle a répudié tous les moyens révolutionnaires, 
et elle en appelle à une expérience partielle , dans une pe- 
tite localité, sur une réunion d'enfants« sous toutes les garan- 
ties des institutions existantes. C'est avec ces éléments faci- 
les à manier que l'Ecole sociétaire voudrait, sans rien dé- 
ranger à l'ordre établi , faire l'essai d'une organisation par- 
ticulière de l'industrie , dans laquelle l'homme appliquerait 
ses facultés à des fonctions nombreuses et variées, dans la- 
quelle le principe de la division parcellaire serait appliqué 
à chaque branche du travail humain. Dans un pareil méca- 
nisme, chacun pourrait suivre ses vocations industrielles , 
et passer d'un travail à un autre travail pour le plus grand 
bien de son développement physique et intellectuel , et sans 
le moindre inconvénient pour la perfection de l'œuvre. 

Quelques personnes timides trouvent un inconvénient 
même à ce mode restreint d'expérience ; elles objectent : 

ff Le principe de Inorganisation pbalanstérienne étant la 
» multiplicité des fonctions, la variété dans le travail, l'ap- 
f plication de ce principe dans une école isolée offrirait des 
» inconvénients. A supposer que les disciples de Fourier ne 
» réussissent pas dans leur essai, le temps occupé à l'expé- 
> rience serait à peu près perdu par les enfants, et le nou- 
» veau mode de travail aurait jeté inutilement la confusion 



— 135 — 

• dans leurs facultés. Dans le cas où Tessai réussirait^ il n'est 
» pas sûr qu'on donnât immédiatement aux expérimenta- 
» teurs les moyens d'appliquer aux grandes personnes ce 
» qu'ils auraient démontré sur les enfants. Les choses ne se 
» transforment pas en un jour; et quel emploi trouvera-t-on 
» dans l'ordre social actuel pour ces individus que l'on aura 
9 développés sous tant de faces diverses? Les résultats de 

• Fessai^ concluants pour la loi générale et qui pourront 
M pousser la société vers les voies de sa destinée vraie^ au- 

• ront provisoirement les inconvénients des réformes ordi- 

> naires : ils seront nuisibles à ceux même qui auront servi 

> les premiers à démontrer l'excellence de la loi. » 

On le voit, nous ne dissimulons pas la force des objec- 
tions dans ce qu'elles ont de plus minutieux. Eh bien ! l'in-!' 
stîtution dont nous parlons permet d'expérimenter l'organi* 
sation pbalanstérienne du travail sans aucun inconvénient 
possible. Nous le répétons , le type du colonisateur c'est le 
Michel Aforin, l'homme propre à tous les métiers, tel » enfin, 
qne nous avons vu le Gascon Laborde chez le peuple bar- 
bare d'Ânkhouva. Ainsi doncy à cet égard, le système de T^- 
ducation industrielle , le mode de travail proposé par Fourier, 
répond purement et simplement à un besoin actuel de la sa^ 
ciétéy à la formation d'agents colonisateurs. Il y a mieux : les 
uniformes industriels, les grades, les plumets, les parades de 
l'école pbalanstérienne » sont des éléments indispensables 
pour frapper les yeux des sauvages et les conquérir pacifi- 
quement, et nous avons dit comment les Anglais avaient su 
utiliser ces éléments pour imposer aux Malegaches et les 
séduire. 

L'institution dont nous émettons l'idée permettrait donc, 
tout en travaillant à une œuvre pratique et nationale , d'ex- 
périmenter les théories de l'Ecole sociétaire, sans inconvé- 
nient, sans aucune souffrance individuelle, et à peu de frais. 
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Lorsqu'une école représentée par des hommes honorables 
dont le chef actuel a été appelé au conseil général de la 
Seine par la confiance des électeurs parisiens, dont l'organe 
(^Phalange et Démocratie pacifique) a mérité l'attention et 
l'estime des hommes les plus sérieux dans le parlement et 
dans l'administration, lorsque cette école déclare très sé- 
rieusement qu^elle possède les principes de l'ordre vrai C!t 
la loi du bonheur universel , il est de la dignité des hommes 
d'état de ne pas se boucher les oreilles et de ne pas affecter 
un dédain déplacé. L'aveuglement, l'ignorance et l'entêtr»- 
ment, sont de mauvais conseillers. 

Il est de l'intérêt des classes privilégiées de faciliter les 
expériences qui ont pour but le soulagement du pauvre, ciw 
voici que de grands murmures commencent à se faire en- 
tendre au sein des masses populaires , en France et dans la 
Grande-Bretagne. Il est de leur intérêt de ne pas découra- 
ger le zèle des réformateurs pacifiques. Cette école sociétnî- 
re, toujours si prudente, si réservée, tellement hostile aux 
moyens révolutionnaires , tellement zélée protectrice des 
intérêts acquis, que maintes fois son attitude lui a attiré 
des accusations de froideur, des soupçons injustes et des 
calomnies dans les rangs des amis du peuple, il faut crain- 
dre qu'elle ne se lasse à la fin, et qu'elle n'en vienne à croire 
qu'il n'y a de salut pour son idée et pour le bonheur du 
monde que dans des secousses nouvelles. N'oubliez pas que 
cette école parle au nom de l'émancipation , de la liberté 
absolue, du bonheur infini , et que , s'il lui plaisait de jeter, 
avec ces grands mots, de grandes promesses au pauvre, 
sous cette forme brève et familière qu'emploie M. de Lamen-^ 
nais pour semer des sentiments de protestation et de haine, 
elle aurait une grande puissance, peut«être, pour exalter 
les masses souflrantes et les pousser aux soulèvements extrê- 
mes. Tenez compte aux hommes sages de leur esprit de 
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bieDYeîllaiice et de justice pour toutes les classes^ et prêtez 
une oreille conflante lorsqu'ils vous demandent de faciliter 
des expériences qui^ sans vous nuire ^ en vous servant 
vous-mêmes , doivent soulager le pauvre , Topprimé , et la- 
ver les souillures de l'ordre social. 

Nous abandonnons ces considérations aux hommes de 
bonne volonté et d'intelligence droite. Constatons simple- 
ment que l'emploi de l'armée aux travaux productifs est de- 
mandé par tous les bons esprits de notre temps , que cet 
emploi est particulièrement nécessaire et fécond pour l'œu- 
vre colonisatrice , et que l'institution dont nous offrons l'i- 
dée peut être le germe de la transformation de l'élément mi- 
litaire et rendre dignement service au pays. 

Il faut absolument transformer le soldat pour pouvoir lui 
confier l'éducation des peuples mineurs. Le soldat aban- 
donné à l'esprit purement militaire ne saurait chercher que 
la guerre; il vit pour la destruction et ne grandit que par 
elle. Comment^ en effet, songerait-ii à organiser la paix et 
la production 7 La guerre , c'est son métier^ et il faut bien 
qu'il cherche toujours à en venir aux mains^ puisqu'il n'a de 
chance d'avancement que par la bataille , puisque , pour lui, 
le suprême objet de noble ambition c'est un beau trépas les 
armes à la main. Les hommes les plus intelligents y les plus 
hostiles aux vieux préjugés guerriers^ se laissent entraîner 
par le vice des institutions. Des officiers de la flotte , des 
corps savants , de l'infanterie , après avoir rendu des ser- 
vices dans les colonies , se sont vu refuser de l'avancement 
parce que leurs services , très appréciés d'ailleurs , n'étaient 
pas^ disait-on^ des services militaires et de leur arme. Aussi 
faut-il un grand dévoûment dans un officier pour qu'il 
ambitionne et sollicite ces postes coloniaux, où il expose sa 
santés sa vie^ où il prodigue souvent des efforts de zèle et 

de génie que l'état ne sait pas récompenser. 

10 
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AdministratioD Avant peu ^ sans doQte 5 on se décidera à créer un mini- 
stère spécial des colonies. Dans ce ministère il y aura une 
division chargée des colonisations nouvelles , afin que To&u- 
vre colonisatrice de la France soit dirigée dans un esprit 
juste et humain , sur des principes fixes ^ conformément à 
des plans élaborés avec maturité. Alors on organisera aussi 
un corps colonial , civil et militaire ^ où se recruteront les 
gouverneurs et tous les agents de Tœuvre colonisatrice , sur 
de telles bases que nos officiers , nos marins et nos soldats» 
aient une garantie pour leurs services. Cette organisation 
aura cet avantage considérable de permettre de renoncer 
à l'élément purement militaire 5 qui domine presque exclu- 
sivement , aujourd'hui 5 dans le personnel des gouverne* 
ments coloniaux. 
C'est ptr Tin- C'est par l'élément industriel qu'il faut conquérir les 
cofoniSen"'^ ^'"^ peuples barbares. Présentons-nous à eux en producteurs de 

la richesse ; qu'ils sentent promptement que ^ par le fait de 
notre présence , leurs jouissances se sont accrues. Créons 
devant eux pour qu'ils créent à leur tour ; attirons-les au 
travail par l'offre d'une juste rétribution ; attachons-les dès 
l'abord^ par l'idée de la coopération et par celle du gain, à nos 
œuvres d'établissement Augmenter les besoins des sauva- 
ges , les initier à l'industrie , les séduire par des présents , 
par des objets de luxe, par des fêtes, tels sont les vrais 
moyens de les attacher aux colonisateurs, tels sont les 
procédés des conquêtes pacifiques. 
GaranUes cou- Tout en proclamant l'excellence de l'élément de l'in- 
SSit!*contre°îes dustrie et du luxe pour faire avancer et pour sauver les 
** ce wiarcl^ttS?*^" peuples attardés et abrutis , nous avouons notre parfaite 

méfiance à l'endroit des agents ordinaires employés à trans- 
mettre aux pays nouveaux les produits de l'industrie euro- 
péenne. Le contact des hommes habitués au commerce a 
ses vices et ses périls. Ce que porte le commerçant est sou- 
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verainement bon ; moins bon est le commerçant lui-môme : 
mieux vaut la chose que la personne. Les abus du commer- 
ce anarchique ont fait assez de bruit dans ces derniers 
temps 9 et de toutes parts on demande des garanties con- 
tre les fraudes et les faussetés des marchands. C'est à 
Ualegache surtout qu'il importe de faire renaître la con- 
fiance détruite par les traitants; et daos ce pays on pourrait 
faire Tessai de plusieurs institutions de garantie ^ telles que 
la centralisation des magasins^ pour éviter le désordre et 
reocomlNrement résultant des méventes ^ des ci^tards d'ex- 
péditions , pour éviter surtout le désordre plus dangereux 
de la falsification des marchandises. Les Hollandais , habi- 
les colonisateurs ^ ont mis un frein au négoce libre^ et ré- 
servé le monopole des approvisionnements à une compa- 
gnie. A Malegache^ tout en respectant mieux les droits de 
la liberté, on devrait organiser, dans les établissements 
principaux de la côte , un système de magasins centraux , 
où arriveraient les produits européens sous la garantie des 
marques de fabrique, pour être distribués dans des dépôts 
de vente sur divers points du pays. 

Il existe à Malegache des tendances dont on pourrait pro- 
fiter. Depuis quelques années le gouvernement houva ac- 
capare les transports et en confie la charge à ses soldats. 
Ce n'est pas le seul exemple que nous offrent ces barbares 
d'un emploi utile de l'armée. Coroller avait eu l'idée défaire 
faire par les régiments houvas des travaux de production. 
C'est par les soldats de son gouvernement de Tamatave , 
régulièrement conduits par leurs officiers, qu'il fit planter 
et entretenir son beau jardin de Manourou , dont on ne voit 
plus que les tristes vestiges sur les bords de l'UivouIouine, 
à deux lieues de la mer. Ce sont des officiers de grades as- 
sei élevés et des premières familles d'IIimerna qui surveil- 
lent les ateliers de MM. de Laslelle et Ducasse ; chez ce 
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dernier y à Manamboulou , j'ai vu ces officiers présider à 
tous les travaux de défrichement et de plantation , et passer 
leurs journées sur le terrain ^ derrière les bandes de tra- 
vailleurs. 

Il est encore d'autres germes précieux d'institution sur 
cette terre de Malegache. On pourra utiliser le système des 
corvées^ qui accable les populations ^ et le transformer heu* 
reusement. Aujourd'hui^ sur un ordre des chefs houvas, 
tous les habitants valides d'un village partent en masse et 
vont souvent très loin se mettre à l'ouvrage pour le service 
de la reine. On les garde trois mois 5 quatre mois ^ à de ru- 
des besognes^ mal dirigées^ souvent improductives. En 
1839^ lorsque j'étais à Malegache, on employait pour cou- 
per et transporter les bois nécessaires à la construction 
d'un vaste palais royal ^ à travers les difficultés inouïes des 
forêts et des marécages, 10,000 hommes qui , avec moins 
de peine, auraient construit une route magnifique. Ces 
malheureux > obligés d'abandonner leurs champs, quelque- 
fois au temps des semailles et des récoltes 5 ne reçoivent au- 
cune espèce de rétribution. M. Ducasse en avait ainsi 1,000, 
se renouvelant par troupes tous les trois mois , et auxquels 
il ne fournissait ni vivres, ni vêtements, pas même le loge« 
ment. Us se construisaient à la hâte des paillottes , après 
l'heure de la corvée, et se nourrissaient, les plus riches de 
leurs provisions de riz apportées du village , les autres des 
racines qu'ils allaient fouiller dans le sol nourricier des fo- 
rêts voisines. Sur l'établissement de Manamboulou , les ISO 
galériens envoyés d'Himerna étaient plus heureux que les 
gens de corvée ; on les nourrissait du moins. 

On peut conserver le système des réquisitions, parce qu'il 
conduit au travail les sauvages, un peu trop indolents , à la 
condition de dépouiller ce système de ce qu'il a d'excessif 
et d'odieux. On choisirait avec opportunité le moment des 
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expéditions j de manière à ne pas ruiner les recolles; on 
mesurerait avec sollicitude la part du travail requis , on ré- 
tribuerait surtout convenablement le travailleur. Ces ban- 
des industrielles , menées par des chefs militaires ^ perce- 
raient les routes et feraient les ouvragesd'assainissemcnt(l). 
Ainsi serait encouragé le travail en grandes réunions ^ sys- 
tème tout à fait dans les mœurs du peuple malegacbe. Avant 
que les corvées de la reine eussent rendu déserts les villages 
épuisés, on voyait les habitants se rassembler et faire en 
commun leur œuvre de culture. Récemment encore , j'ai 
trouvé sur les bords du Manzouzourou (les mille coins, ri- 
vière très enroulée 5 pleine de détours) un village réuni fai- 
sant les semailles. Il y avait peu d'hommes ; les femmes 
marchaient en avant , imprimant légèrement leurs piquets 
dans la terre humide , et les enfants venaient derrière, se- 



(i) Il est temps que la société songe h utiliser les condamnés pour ces 
traYaai périlleai. On perd ai^ourd^hui beaucoup d'intelligence, de temps et 
d^argent, à bAtir et rebâtir des prisons sur tous les modes pénitenciaires. 
G^est là une petite besogne étroite. Au lieu d'enfermer les coupables , don- 
nei'lear le grand air, en leur imposant les périls d'une œuvre religieuse. Ils 
OBt porté atteinte à l*ordre social ; quMls aillent exposer leur vie au service 
de l*haroanité« Tout individu condamné à plus d'un an do prison doit être 
envoyé dans les marais des colonies. Les condamnés à courtes peines entre- 
raient en France dans des établissements analogues à celui d^Oswald, fondé 
par lliooorable M. Schutzemberger , député et maire de Strasbourg. Dana 
les colonies, ces hommes deviendraient meilleurs, ns pourraient être aisément 
maiotenos dans leurs ateliers à Halegache. On garderait les plus dangereux 
autour des forts, à Yonhémar et h Bavatoubé. Les Hou vas savent bien ren- 
dre hi désertion impossible dans les provinces soumises. Chaque chef de 
village a la garde de son canton ; il veille à ce que toutes ressources soient 
relàsées an déserteur : le tanghèn répond de son zèle. Dieu nous garde da 
tangtièn ! malt la civilisation a ses conseils de guerre. Il y aurait du reste 
peu à craindre des condamnés échappés. Dans ce pays si fertile , si riche, 
an mœorf d*amour si facile8,.iU perdront bien vite leur brutale énergie; ils 
caeilleroDt insouciants la jaune et savoureuse patate, la banane onctueuse; 
Us m feront pasteurs , éleveurs de poules , et ils s^cndormiront dans Pabon- 
danca des femmes. 



mant les grains de riz ; tous travaillaient en cadence et chan- 
taient leurs airs aux rhythmes pressés^ accordant leurs Toix 
nettes, avec une exquise justesse, sur une simple harmonie 
de tierce. Un champ semé , on passait à un autre , et l'œu- 
vre de chacun s'achevait gaîment par les soins de tous. Ce 
sont là des restes des institutions du patriarcat, germes 
heureux dont les traces ont disparu dans nos sociétés civi- 
lisées. La civilisation peut trouver à s'instruire chez les 
sauvages. 

La France^ intelligente et juste, prendra soin de ne pas 
pressurer ces populations appauvries par la tyrannie et la 
rapacité des liouvas. Elle fera respecter la propriété, que 
la reine Ranavalo et ses ministres tendent à conGsquer à 
leur prolit exclusif. Chaque jour voit l'impôt peser plus du- 
rement sur les Malegaches , et le système des confiscations 
s'étendre et grandir. Chaque chef de village est chargé de 
recueillir l'impôt, et répond du paiement : il remet la re- 
cette à des officiers houvas qui passent de temps en temps 
dans les villages. S'il y a retard de paiement , le chef est 
vendu. Toute famille payait annuellement à la reine un bal- 
lot de riz en paille ; c'est le var-zé , riz de la main. Zé veut 
dire longueur de la main : c'était la grandeur cube du bal- 
lot d'impôt par famille. Aujourd'hui on ne paie plus par fa- 
mille, mais par case, et on exige des ballots de 15 à 20 
pouces. Depuis 1837, nouvel impôt Tous les ans, en dé- 
cembre^ chaque tête libre paie en argent le poids d'un 
grain de riz. Les femmes des Européens, autrefois exemp- 
tes, sont aujourd'hui soumises à l'impôt En 1835^ on es- 
saya d'imposer les esclaves. On demanda un kiroabo d'ar- 
gent (1). Les malheureux Malegaches, avertis d'avoir à 



(1) On coupe les piastres d'Espagne en plasleiin parties; le qiaart fait le 

kiroubo. 
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payer à certains jonrs, faisaient d'inutiles efforts pour trou- 
yer de l'argent^ si rare dans le pays. Quelques uns donnè- 
rent jusqu'à trois beaui bœufs pour avoir un kiroubo (29 
sous). L'agitation fut si grande , que les chefs bouvasdes 
proYÎDces craignirent un soulèvement; ils annoncèrent 
qu*ik allaient écrire à la reine , et TaRaire n'alla pas plus 
loin. 

Tout Malegache riche est dépouillé par le Tsitialenga 
(qui ne ment pas) ; c*est une zagaie en argent. Un Houva ar- 
rive avec des soldats, il entre dans la case, pique en terre la 
zagaie d'argent. Le maître du logis ifait le salut de la reine, 
en donnant un kiroubo au Tsitialenga, représentant de Ra- 
navalo. Alors commence le kabar. On accuse le chef de fa- 
mille d'incivisme^ de manque de loyalisme, sur la déposi- 
tion du premier venu qui témoigne par peur. On amarre 
raccusé^eton l'envoie juger au chef-lieu. S'il perd, on lui 
prend toute sa fortune; s'il gagne, on ne lui en retient que 
la moitié. 

Les propriétés des Houvas sont un peu mieui respectées ; 
cependant à Himerna chacun cache sa richesse. Ratsima- 
nicb^ le second ministre à Tananarivou, écrivait, il y a quel- 
ques années, au riche bourgeois Ramahéva : c Tu t'enrichis : 
c'est beau l'argent ; mais n'oublie pas , mon frère , que la 
richesse n'est rien si tu ne crains pas la reine. N'oublie 
pas surtout que tes biens sont à la reine , puisque tout ce 
qui est sur le sol est nourri par le sol. Toute la terre de Ma- 
legache appartient à la reine, toi, tes bœufs et ton riz. i 

Certes, il nous serait facile de faire bénir notre admini- 
stration en établissant un système d'impôts moins vexa- 
toire , et proportionnel aux ressources des populations ; et 
les Malegaches, sous le gouvernement français, se verraient 
avec joie garantir contre la confiscation exercée d'une ma- 
nière barbare par Ranavalo-Mandjaka. 
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Garanties con- Ayant protégé nos Malegaches contre les excès d'une ad- 
iré le missionnai' . . , ^. i_- -^ . .1 . . 
re et le moraliste, ministration chicanière et tyranniqne , contre les violences 

du militaire, contre les perfidies du traitant, il restera à les 
préserver des persécutions fanatiques du missionnaire et des 
prescriptions rigides du moraliste européen. Il faudra veil- 
ler à ce que la légèreté française ne les blesse pas dans 
leurs mœurs et dans leurs préjugés. 
. Les Malegaches ont mille superstitions. Si nous voyons à 
leurs seuils un pieu ffthé en terre avec des banderoles 
flottantes (1) , ne violons pas ce signe et passons sans même 
heurter à la porte ; dans cette maison de palmier, on fait l'a- 
mour peut-être. Ces sauvages ont plus que nous le culte des 
saints mystères de la nature et le respect des libertés indi- 
viduelles. Conformons-nous à leurs usages d'hospitalité, que 
méprisait l'Anglais Burch à Port-Louquez. Ne violons jamais 
leurs scmbous , le champ de mort que leur religion garde 
aux ancêtres , sur la cime des collines chevelues. Ils ont 
des bois sacrés, des oiseaux sacrés, des bœufs sacrés. 

En 1839, poursuivant dans le delta marécageux d'Hy- 
voundrou les troupes de canards sauvages, les ramiers bleus 
et verts, les tsiririsei les langourous (sarcelles et grands 
échassiers), j'avisai un bel oiseau posé sur une large feuille 
de nénuphar^ immobile au milieu du courant. La pirogue 
allait droit sur lui, j'abaissai mon fusil... Ce fut un grand 
cri, et ma traitante, se levant, arrêta vivement mon bras. 
Les pagayeurs détournèrent la pirogue, afin de ne pas dé- 
ranger l'oiseau, qui nous regarda passer^ paisible , balancé 
sur la feuille que le flot agité faisait onduler ; c'était un oi- 
seau sacré. A quelques jours de là^ remontant le fleuve > 

(1) G*est le tabou des peuples de rOcéaoie. Un signe extérieur suffit pour 
consacrer religieusement un objet. A Malegache, on peut ainsi sMsoler pour 
quelques heures, et nul n'aurait Tindiscrétion d^approcher d'une maison 
dont le maître a recommandé le respect.; 
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étenda sur mon matelas et la tête sur les genoux d'Ingou* 
rou 9 ma traitante , je compris , à Tair et à l'accent à la fois 
solennel et embarrassé de mes pagayeurs^ qu'ils avaient une 
préoccupation grave et à laquelle je me trouvais mêlé. J'in- 
terrogeai Ingourou : c Vaza , me répondit-elle , ils disent 
qu'ici tes Français ont tué le bœuf sacré. » C'était en 1829 , 
dans leur expédition de Batoumanoui y que les Français 
avaient frappé l'animal qui depuis quinze ans paissait en li- 
berté aux bords du fleuve : ce bœuf n'était pas à des Hou-^ 
vas 9 mais à des Antayhivoundrous , gens favorables aux 
blancs, et ces gens, après dix années, parlaient encore 
avec chagrin de ce meurtre sacrilège. 

Il serait tout à fait mal conçu d'aller prêcher brutalement 
à Malegache l'abolition de l'esclavage , institution antique et 
respectée. L'aflranchissement imposé blesserait profondé- 
ment Interdire aux blancs d'avoir des esclaves, c'est tout ce 
qu'on peut faire. A Malegache, d'ailleurs, l'émancipation 
n'aurait pas autant d'utilité que dans les colonies civilisées; 
il n'y a généralement d'esclaves surchargés d'ouvrage et 
molestés que ceux des traitants et des traitantes pour le plus 
grand bien de l'Européen. Chez les indigènes l'esclave est 
reniant de la famille, il travaille à ses heures. J'en ai vus 
étendus au soleil , jouant et faisant de la musique, tandis que 
leurs maîtresses se livraient à de rudes besognes. Ils gardent 
si bien leur dignité , que l'étranger a de la peine à les dis- 
tinguer des hommes libres. Cette condition de bien-être est 
particulièrement notable chez les esclaves ruraux ; ceux-ci 
ne sont, à vrai dire, que les fermiers de leurs maîtres. 

La grande affaire des missionnaires et des moralistes à Ma* 
legacbe, c'estla polygamie : c'est sur le terrain d'amour que 
nous en appelons surtout aux sentiments de tolérance; cette 
question est l'une des plus graves en fait d'établissements 
coloniaux. On aurait contre soi , si l'on voulait attaquer 
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l'état des choses , tontes les femmes de l'Ue , emportées et 
furieuses > et les femmes de ce pays ont beaucoup plus d*in- 
floence que les nôtres dans la société européenne. Il y a un 
certain argument de Dian-Manbanglie, (1) qui engage forcé- 
ment le sexe malegache ccmtre toute mesure restrictive de 
ses droits. Au lieu donc d'essayer une réforme impossible . 
par la persuasion, dangereuse par la contrainte, employons 
un moyen plus adroit et plus pacifique : introduisons à Ma- 
4egacbe quelques centaines de milliers d'hommes européens. 
Ce système aura en outre l'ayantage de croiser les races et 
dejeter dans le sang malegache l'influence précieuse et su- 
périeure de la race caucasique. 

La pire chose » ce serait que l'élément militaire se mit au 
senrice du missionnaire et du moraliste ^ et prêtât la main 
è leurs CIcheuses entreprises^ comme Ghampmargou lit 
pour le P. Etienne. Il y a tant de contradiction entre ces 
deux ordres de colonisateurs , qu'ils se déconsidèrent par 
leur seul rapprochement Leur accord ne peut, en eflet, 
que paraître bizarre à l'excellente logique des sauvages. Que 
doivoit^ls penser , ces naïfs insulaires , en voyant sous le 
Biêoie drapeau, les missionnaires proscrire les libres amours 
et vivre vierges, tandis que soldats et officiers prennent à 
gré et largement le doux plaisir , et s'abandonnent à Tin- 
constance jusqu'à l'excès ? 

Même lorsqu'il s'agit d'introduire des réformes comman* 
dées par les principes les plus justes et les plus sacrés, il est 
besoin de grands ménagements. On ne change pas en un 
jour les idées , surtout par des actes de violence. Les bar- 
bares et les sauvages n'ont pas sur la liberté individuelle , 
sur les droks de chacun , les idées saines que les civilisés 
oBiBcquiseSb 

(1) Tby«i page 8î, 
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Nous avons dit que des chefs de la noblesse houva s*é-« 
taient enfuis il y a quelques années , et avaient reçu asile à 
nie Maurice. La reine Ranavalo fit demander immédiate-» 
ment à ses alliés l'extradition de ses sujets. Ses ministres 
exposaient que, dans la loi de leur pays, nui n'ayant le droit 
de se soustraire à l'autorité du roi, le gouvernement anglais 
devait respecter et faire respecter la coutume malegacbe, s'jl 
était réellement l'ami de Ranavalo-Mandjaka. Le gouver«« 
neur de Maurice , sir William Nicolay , comme on le pense 
bien, persista, et refusa de livrer les fugitifs ; mais il épuisa 
vainement ses raisonnements pour démontrer aux Malega- 
ches la légitimité de sa résistance. Les pourparlers durèrent 
très long- temps, et à cette heure encore ce fait est un grief 
très grave reproché par le gouvernement d'Himerna à ce*^ 
lui de Maurice ; il est considéré comme un manquement aux 
devoirs qu'imposent l'alliance et l'amitié. Et ce ne sont pas 
les gens du pouvoir seulement qui accusent l'Angleterre 
pour ce fiiit; consultei les gens de la c6te : eux-mêmes pen^ 
vent avoir besoin de l'hospitalité mauricienne, et pourtant 
la plupart n'hésiteraient pas à trouver naturelle et fondée 
la réclamation de Ranavalo-Mandjaka , et à condamner le 
procédé des Anglais. 

Telles senties mœurs, telle est la force des institutions^ 
Sans doote il faut corriger ces idées bart>ares qui attri- 
bnent on pouvoir excessif an chef, et refusent tous droits à 
l'individu ; sans doute sir William Nicolay eut raison de ne 
pas céder aux prétentions de la reine. Mais ce fait indique 
combien la différence extrême des principes impose à l'Eu- 
ropéen de soins et de précautions. 

Pkis on s'adresse haut dans l'échelle des facnltés bnraai** 
nés, plus on trouve de difficultés à modifier les idées et les 
mœurs ; ainsi les faits de l'ordre religieux et moral sont-ils^ 
de ceux qui exigent du civilisateur les ménagements les 
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plus scrupuleux. Lors donc qu'on commence par attaquer 
de front les superstitions des sauvages et les institutions qui 
règlent les rapports affectueux , c'est agir avec une extrême 
imprudence, c'est le comble de l'absurdité et de la folie. En 
toutes choses , commençons par le commencement : c'est 
précisément parce que les faits religieux et moraux sont les 
plus importants dans la vie de l'homme qu'il convient de 
les réserver comme couronnement à l'œuvre des réformes 
sociales. 

C'est là ce que n'ont pas compris , en général , les mis- 
sionnaires, mal éclairés sur la nature de l'homme et empor- 
tés par un zèle aveugle. 

Nous croyons qu'il importe d'utiliser, en fait de colonisa- 
tion, le zèle des missionnaires ; il faut chez le conquérant 
pacifique l'amour pour les peuples conquis, le désir de leur 
salut, il faut l'ardeur et la force qu'inspire la passion de l'u- 
nité religieuse. Cette ardeur et cette force, la foi chré- 
tienne les met au cœur des missionnaires, qui poursuivront 
sans relâche le salut des populations barbares , dût cette 
pieuse entreprise ne leur rapporter à eux-mêmes que les 
privations , les mauvais traitements et le martyre. Nous ne 
saurions trop applaudir «à ce zèle sublime ; mais nous croyons 
qu'il est nécessaire de le diriger quelquefois. 

Le missionnaire ne se reconnaît le plus souvent que la 
charge de sauver des âmes pour une vie ultérieure; le 
dogme prêché par lui condamne la terre comme un lieu 
d'exil et de passage, flétrit les appétits de la chair et 
jusqu'aux sentiments du cœur , comme inspirations mon- 
daines et souffle du mauvais esprit Pour lui , le type du 
beau, c'est le détachement des biens d'ici-bas et l'aspiration 
continue vers les félicités éthérées. Jese veux pas discuter ici 
ce dogme ; mais, quelle que soit sa valeur en thèse générale, 
toujours est-il que, dans sa rigidité spiritualiste, il ne sau- 
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payer à certains jonrs, faisaient d'inutiles efTorts ponr trou- 
ver de l'argent , si rare dans le pays. Quelques uns donné* 
rent jusqu'à trois beaux bœufs pour avoir un kiroubo (29 
sons). L'agitation fut si grande ^ que les chefs bouvasdes 
proTÎnces craignirent un soulèvement; ils annoncèrent 
qa'ik allaient écrire à la reine , et Tanaire n'alla pas plus 
loin. 

Tout Malegache riche est dépouillé par le Tsitialenga 
(qui ne ment pas) ; c'est une zagaie en argent Un Houva ar- 
rive avec des soldats, il entre dans la case, pique en terre la 
xagaie d'argent Le maître du logis ifait le salut de la reine, 
en donnant un kiroubo au Tsitialenga, représentant de Ra*- 
navalo. Alors commence le kabar. On accuse le chef de fa- 
mille d'incivisme, de manque de loyalisme, sur la déposi- 
tion du premier venu qui témoigne par peur. On amarre 
raccnsé,.eton l'envoie juger au chef-lieu. S'il perd, on lui 
prend toute sa fortune; s'il gagne, on ne lui en retient que 
la moitié. 

Les propriétés des Hou vas sont un peu mieux respectées ; 
cependant à Himerna chacun cache sa richesse. Ratsima- 
nich, le second ministre à Tananarivou, écrivait, il y a quel- 
ques années, au riche bourgeois Ramakéva : c Tu t'enrichis : 
c'est beau l'argent ; mais n'oublie pas , mon frère , que la 
richesse n'est rien si tu ne crains pas la reine. N'oublie 
pas surtout que tes biens sont à la reine , puisque tout ce 
qui est sur le sol est nourri par le sol. Toute la terre de Ma- 
legaehe appartient à la reine, toi, tes bœufs et ton riz. i 

Certes, il nous serait facile de faire bénir notre admini- 
stration en établissant un système d'impôts moins vexa* 
toire, et proportionnel aux ressources des populations; et 
les Malegaches, sous le gouvernement français, se verraient 
ayec joie garantir contre la confiscation exercée d'une ma« 
nière barbare par Ranavalo-Mandjaka. 
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L'évêque de Maronée , celui-là même qui demande des pré « 
dicateurs et une presse i imprimer , écrit : 

« Vous ne sauriez creire l'effet que produit sur nos in- 
1 sulaires la vue des images de dévotion. On est venu de 

• plus de cinquante lieues pour admirer un tableau de cou- 

• leurs grossières, représentant la Nativité et l'Adoration 

• des bergers. Tous les naturels qui le voyaient en étaient 

• émerveillés. La chambre oik est l'autel de la mission est 

> ornée de plusieurs grandes images ^ devant chacune des<- 

> quelles il n'est pas rare de trouver nos sauvages dans une 

• sorte de contemplation qui rend souvent leur visite un 

• peu longue 5 mais qui tourne assurément au bien de leurs 
» ftmes. > 

Un autre missionnaire, le B» P. Servant, écrit de la New* 
Zélande , le 22 mai 1838 : « La décoration de la chapelle 
» charme beaucoup les naturels du pays... La beauté des 
s cérémonies les enchante, leurs yeux ne se lassent pas 
»de considérer. Les chants de l'église I^ur plaisent aussi 

• beaucoup, et paraissent faire sur eux une vive impres- 
» sion. f 

Ces indices parlent-ils assez clairement? 

Quelquefois il se produit un fait profcmdément triste dans 
Tceuvre des missions : on s'est passionné pour le martyre 
lui-même, on en est arrivé à chercher la persécution pour 
BOi-même beaucoup plus que la conversion pour les inii-» 
dèles. Un missionnaire, dans les expéditions périlleuses, 
mourait-il par la maladie, le poison ou le fer, au lieu de 
gémir sur cette force perdue pour le prosélytisme , ils éle- 
vaient au Ciel des actions de grâce. L'un d'eux écrivait de la 
mer du Sud cette affligeante parole :c Notre miisian est 
B plui flarUêante que jamais : nous avons eu quatre grondée 
■ fwsècutiont cette année* » 
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Heareox encore lorsque les missionnaires appartiennent 
à la religion catholique, car le bien se Ml, le salut s'ao^ 
complit à rinsu même des bons pères. Ce qni n'est qu'ac- 
cessoire à leurs yeux devient le principal , en effet , dans 
rœu?re de la civilisation, et le raffinement du corps et de 
rame s'opère par les images > par la musique et par l'en* 
cens. 

Quant aux protestants , aux rigides méthodistes , leur ao* 
tion j il fout le dire 9 est souvent funeste sur les terres nou« 
velles ; ils ne s'y maintiennent que par un gouvernement 
dur , par l'autorité de l'intelligence intimidant et comprîi» 
mant l'ignorance et la faiblesse. Le consul général des Phi* 
lippines , IL Adolphe Barrot , constatait ce foit en ces ter- 
mes 5 après avoir observé les tles Sandwich en 18S9 : < La 
crainte des châtiments, et non la conviction , empêche les 
insulaires de se livrer à toutes leurs anciennes habitudes , 
et chaque fois que l'occasion se présente de secouer It 
joug qui leur est imposé, ils la saisissent avec ardeur*. ^ 
Qu'ont fait les missionnaires? Us croient avoir corrigé les 
mœurs, et la démoralisation est à son comble. Ils croient 
avoir fait des chrétiens, ils n'ont fait quedes hypocrites... 
Us leur ont fût connaître la misère, qu ils ne connaissaient 
pas... Cette population, que les premiers navigateurs nous 
représentent comme si heureuse dans sa nudité , nous a 
semblé misérable sous les haillons dont la civiUaation Ta 
couverte. » 

Ainsi, aggravation de privations et de souffrances pour 
les naturels, rigueurs odieuses de la part des envoyés de DUa, 
impuissance finale à civiliser, k perfectionner, voilà les c(mh 
séquences de la loi de compression. Mais qu'ils sont fiers, 
ces pauvres ignorants chrétiens I qu'ils sont fiers d'avoir sé- 
paré les sexes dans toute cérémonie et pendant les repas» 
d'avoir interdit la danse et le chant , d'avoir fait cesser les 



— 162 — 

mimiques, les spectacles, toutes les fôtes5 tous les doux jeux 
de volupté 5 tout ce qui était expansion et joie I Qu'ils sont 
iiers d'avoir imposé à ces figures jadis souriantes un air 
grave et puritain , d'avoir étouffé tout élan de liberté , d'a- 
voir effacé tout charme» d'avoir éteint toute flamme ra- 
dieuse 1 Qu'ils sont fiers d'avoir tiré la Bible à 2O5OOO exem- 
plaires aux Sandvrich ! C'est à leurs comptes de librairie 
qu'ils mesurent leur œuvre; et tandis que ces prêtres ver- 
tueux et pudiques proscrivent toute chanson d'amour , sa- 
vex-vous quels chants ils écoutent paisiblement» savez -vous 
quels sentiments ils laissent célébrer? Voici l'éloge du roi» 
leur ami » leur créature : 

c La lance du roi est toujours rouge du sang du cœur de 
» ses ennemis» et son casse-tête est hérissé des dents des 
9 guerriers qu'il a tués. 

> Quand il parle» sa voix traverse les montagnes» et tous 
» les guerriers d'Oahou accourent se ranger autour de lui» 
» car ils savent que bientôt » avec un aussi grand chef» leur 
•» pied marchera dans le sang. » 

Cela se chante entre le baiedicite et les grâces* 

Des documents certains établissent que depuis ces der- 
niers temps une mortalité effrayante décime la population 
des Sandwich : c'est là le fruit de l'action des Européens » 
et particulièrement des méthodistes. Le régime puritain » 
rigoureusement imposé» a attristé ces pauvres sauvages ; le 
bouleversement jeté brusquement dans leurs habitudes a 
porté atteinte à la santé générale. Au moment où les mate- 
lots chrétiens versaient dans leur sang le virus impudique, 
les missionnaires chrétiens leur défendaient le bain et affu- 
blaient leur nudité d'habits lourds et gênants. Ainsi empri- 
sonnés dans des haillons et éloignés de l'eau où ils se plon- 
geaient chaque jour en jouant» la malpropreté a développé» 
entretenu et exaspéré chex eux des maladies de peau terri- 
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hle& Ces pauvres gens » qni apparaissaient tout ruisselants 
<t lustrés, dans leur nudité naïve et saitie, à l'Européen sur* 
^rfSy et le saluaient de si doux sourires, aujourd'hui passent 
tremblants et honteor, déguenillés, puants et flétris, sous le 
regard du missionnaire; et. lui , pour un tel succès, élève 
stupidement vers Dieu ses actions de grâces. Allez I Dieu 
détourne sa face de votre œuvre maudite, et il prend en pitié 
vos misérables folies 1 

Le gouvernement deFrance ne permettra pas que de tel- 
les cruautés soient commises dans le pays où flotte notre pa<^ 
vîllotf. S'il y avait chez nous de pareils fanatiques, on ne 
teur laisserait pas la liberté de faire le mal. 

Prêtres chrétiens, comprenez mieus votre sublime et sainte 
mission. Et vous, nos frères catholiques, observez avec soin 
les faits, et voyez que votre -supériorité sur les protestants 
tous Tavez due à la satisfaction que votre église donne k 
l'élémest humain, k la tolératee, au luze. 

Si vous^ avez séduit le sauvage, c'est lorsque vous avez 
porté sur les terres nouvelles les images, les parfums et les 
harmonies. Suivez toujours l'ezemple des intelligents orga- 
nisateurs des missions de la Californie et du Paraguay. 
- S'il est trar que le sabre tout seul ne saurait rien fonder 
de durable, sr c'est là un moyen maudit de Dieu , la croix de 
bois toute nue ne conquerrait pas plus que Tépée; et le 
ttlissionnaire sera impuissant comme, le soldat tant qu'il 
n'emploiera que la prédication; tant qu'il n'enseignera que la 
morale et la foi chrétienne. L& setpMMi ^ la morale et les es* 
sais de conversion, ce sont là de saintes choses; pourtant, 
chez les sauvages, au début des entreprises coloniales, ces 
choses saintes, employées seules ^ seraient des éléments de 
guerre, et rien de pltu^ 

Il faut que la croix soit d'or et qu'elle se plante sur le sol 
à côté de la charrue ; il faut qu*à ses bras soient suspendus 

11 
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les trvtits dorés et les étoffes briUantes^ et qu'elliK se drç^se, 
-au flrilieu des fiots d'encens, au eoocert temottieux des iQ^ 
strainents et des vm* Poriei devant voua^prêires ebfétjeiis^ 
ce symbole ainsi u^aniigiiré , bicnfaîaaût et f lerieia ,. et 
désormais votre zèle fpieiix et 'votre anbltme dévQÛjne^t M 
seront pki» perdes. 

Tel est le signe de la rédemption qu'il £sut d'iriiard préb 
senter au sauvage. Que TEurope fraterntUe afi^raÎMe.ajwiee 
les instruBEients qm hoitttent le travail et le fécoadenl 9 qu'elle 
porte avec elle le lue, la liberté. Sachez, vous qui tenez la 
croix, qu'il fiEiut purifier le ceipt avant de parier h VSmti de 
son immortalité. Sachez qu'avant d'aspirer an ciel rbeoqme 
doit cesser d'abord de raoqier dana la fonge, et se dresser 
glorieusement en roi anr ie domaine terrestre eonfié à aa 
gestion par la munificence de Dieu. Aliez^ bons pères i i^m- 
mencez l'oeuvre ainsi ; quand vous aurez arrêté auprès de 
vous le sauvage par ces jouissances dites par vous grosr 
«ières, mais qni^ doivent lui eonvesir, puisqu'il, est grossier 
'et matériel , alors, au milieu des chants, vous verserez la let 
çon plus sainte du eceur, l'enseigiiement aupérienr dis l'îah* 
telligence, la parole de Dieu. 

Tels sont les principer qu'il oonvieat de mettre au ter- 
vice de la politique colonisatrice* Ces principas sont hasâi 
sur la nature même de Tbomme. Puiesenlrib être con^rts 
dans les hautes région» du pouvoir, afin qm désorama 1m 
entreprises coloniales^ soient fécondes pour lea barbaresj 
IHt>fitables et glorieuses pour la France! 
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Puisse la France couiprendre la grandeur de sa mission I 
Puiiae-t-elle ne pas abandonner à d'autres, plus ardents et 
plus généreux, le soin d'aceomplir ce mouTement providen- 
tiel qui rapprodie les ra^es humaines pour les associer et 
pour réaliser Tunité du monde! 

Pevpie de France, ra^ de conquérants, ton œa?re sur la 
terre n'est point achevée ; il te reste enèore des empires à 
fonder, de grandesf aventures à courir ; d'antres triomphea 
feront encore treasaillir ton âme chevaleresque. Arrête la 
pensée religieuse sur toutes les parties du globe; écouté 
cette voix immense qui te racontera^ au mifieu des sanglota 
et des blasphèmes , les misères, les avilissements et les tor^ 
«tfrés des hoknmes, tes frères* Convie l^urope entière à 
jeter 4les yeux de pitié sur tout ce qui n'est pas elle, sur ce 
vattriBOiule' plein de douleurs. Prêtes roreille ai conte»» 

D'un bout du gtolie à l-autre, des hommes^ des peuples^ 
des raees entières, se tratnent , dans leur nndité grossière, 
snrniiisôlhicalte, et s'en dispitieat^ les armes à b main, les 
fl^ifS' sauvages et les racims. PartoM les ftimilles dénuées 
viveni entassées dans des huttes ènfiunées et infectes^ étra»^ 
gères aut premiers soins de propreté, couvertes de vermine 
et A^pudtulèB, se nourrissait de chenille^ , d'araignées, d in-> 
semés Immondies. Ici on dévore, sans les vider, les intestine 
des mimaux, là on se couvre de pelleteries putréfiées, ailleurs 
on s^oint le corps d'iminondicesi. La misère est telle , que^ 
sur tous les continents^ on s'eniretue pour des racines insa« 
pides^ pour quelques lambeaux de^ chair décomposée. Il y a^ 
vers les contrées glacées de ^Amérique du nord , des peu- 
phtdéë oa les nuuM forcent leurs femmehà allaiter déjeunes 



ours afio de les engraisser pour leur ventre. Chez les Afri- 
cains du sud, les femmes mangent leur arrièr^iaix. 

Dans cent contrées, on abandonne les malades, on laisse 
inourir sans secours les vieux parents , on jette aux fleuves 
vieillards et invalides, parce que leur mort laisse une proie 
moins maigre aux survivants. Aux Philippines, le père vend 
ses enfants pour se nourrir. Dans les archipels de Haïnoa et 
de Mindanao, par toute l'Océanie, aux jours de disette, on 
mange ses enfants et sa feoune , et son përé et s» mère. 
L'homme mange l'homme en Australie ; en Tasmanie^ à Ti* 
mor, à Sumatra , Bornéo, Mindanao , Ambouan , Célèbes, 
Java, Kiros, Viti , Nasichi , Levou , Hamoa, Tonga, Pelew, 
à Lambok, aux lies Pomotou, aux Iles Saloroon> aux Caro* 
Unes, chez les Moonamounas de la côte orientale d'Afriqoe> 
et probablement dans tout l'intérieur de jce continent. Dans 
rarchipel Radak, la mère, par excès de pauvreté» détruit, au 
jour de leur naissance, ses enfants, afin qu'ils n'accroiaaent 
pas sa gêne, afin qu'ils ne sentent pas comme elle leurs en* 
trailles déchirées par la faim. En Australie, le nourrisson 
qui perd sa mère. est enterré vivant avec elle*. 
. Dans vingt pays l'homme vend ses enfants pour avoir une 
femme. A Sumatra, où brûle, on empale, on éeartelie, on 
taille debout à coups de hache l'homme coupable d'un vol 
ou d'un adultère. L'injurié , par commandement de la loi # 
mange vivant celui qui a fait l'iiynre. Il y a des pays où l'on 
châtre les hommes pour s'assurer de la fidélité des femmes; 
il y en a où l'on châtre les hoounies pour les livrer, avec des 
allures plus molles et plus iéminioes, i des embrassements 
honteux. Il y en a d'autres où , lociqaeJe mari doute de la 
légitimité du fils qui vient de naître dans sa maison, il k 
mange , et fiiit ainsi disparaître son 4oate avec les ^rnmi 
restes de la créature de Dieu. Sur quelques tenres.maudites, 
les mères conduisent leurs nourrisson/i aux pdsoppieçs ep*» 
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ehatnés , dont elles percent les veines ; elles allaiteiit leurs 
enfants de sangbtnnajn. Cent pe'npiades proclament la gner<« 
re en ces termes : c Marchons et mangeons-les I * Le plas 
agréable hommage qn'mi sujet paisse faire à certains chefii 
c'est celui des parties nobles de ses ennemis; on fait cette 
cruelle riolation du corps sur le prisonnier vivant^ avant de 
le dévorer. Des sauvages ^ après les sanglantes mêlées, ar« 
racbent les yeux et le cœur de leurs captifis : les yeux , ils les 
suspendent en trophée dans leurs cabanes ; le cœur, ils le 
mangent chaud de vie encore. Leur repas de cannibales 
adievé , Ils nettoient les os de leurs victimes pour les porter 
en collier. 

Aux ties Salomon , le chef tue le su)et qui a marché sur 
son ombre. En Australie , la fille ne donne ses faveurs d*a*^ 
moiir qu'après s'être fait déchirer de verges ou casser la 
tête II coups de massue. A Bornéo, pour avoir une femme 
il ftiut lui présenter les parties nobles arracHées à un enne«* 
mi. Chez vingt peuplades de rOcéanie, une fille attend, pour 
céder à son amant , qu'il lui ait fait don d'une tête humaine 
toute saignante. Sur toute la surfoce du globe on trouve 
encore des peuples qui versent le sang humain comme une 
sainte offrande sur l'autel de la Divinité. On voit des prê- 
tres arroser les époux de leur urine aux jours des bénédic^ 
tions nuptiales. Des malheureux se cadenassent oïli s'infibu^ 
lent par dévotion, et vont ainsi s'étaler à tous les yeux, dans 
la stupidité de leur orgueil. Enfin , en Australie (comment 
dire cette monstrueuse histoire ? ) l'homme a conmiuniqué à 
l'espèce porchine l'horrible mal de Vénus (1). 

Ainsi partout l'horrible se mêle au grotesque, le hideux à 
Tinflfiie. Il A'est pas de monstruosité épouvantable qui ne 
soit vivanie ,à cette heure, sur quelque point du globe. Dans 

> (I) J# Ueiit es fait dv capitaine OVey, goot eroeor et 6wiB-RiT«r. 



cet liAHiense règne du maU Hiilegacbe-4 soûlot d^<Of^ 
r^>tioDB fatales el de aotiiflraBoea* Chei quelques une» de 
ses peuplades 5 on esipose et Ton abandenae an fond deq 
ff^èxs les enfants n4s à de certains jefiurs qtteiasilpeltlilioo 
dit funestes» Sut lonte rtle plane le fléau du tani^kènii et 
sons les coups de son aile fiinèbre ,an /loît ka funiHes tx Us 
tribus s'agiter daqs le délire ^ bondir sur le uA, Vvàl iia^ 
gard et la bondie écnmante 5 et notHrlr» Li^raee indigtao 
ainsi s'épuise et teB^ir disparaître^ ^Sd«4 le jong odàins. des 
ehefs bottvasi cette terre *féeonde se d^qple» les bantea 
liert>es et les lianes sa«?ages cntialitsisenl te eol > les kreiti 
de la vie s'éteignent 5 il se fait de vastes solitudes. -^ • 

Non f ee ne sera pas en vain ^ pei^ilea eÎTiisés ,' peuples 
chrétiens, qu'on fera appel à vos aideors cbarftablea; non^ 
vous neiaisserea pas sans secours celle plaie inliaieqat ae^ 
cable le monde ; voua ne seres patt sonrda à tant de plaîn^^ 
tea, à tant de gémissenienls. Que ai votre eœur se fennaif 
aux sentiments d'amour^ vous awri^ du moins eonseienoe 
de la profonde solidarité qui unit tontes les raeea snr le do« 
maine terrestre. Tout ce qn'on soufre Ifc-bas par les ter^ 
res désolées , n'en doutes pas, vous en ifeeevea ratleinie 
dans vos pays bénis par la culture , et ne ceoyea pas que 
L'Europe se développe jamais dans lonle sa destinée hem-* 
reuse tant qne les autres continents restei^onl plongés danst 
leur barbaricè 

Cette idée de la solidarité des dtvierses ipartiés du: monde 
entre eUes, il faut la feiire pénétra:* à fond dans les eapriis*. 
Les savants exposend adinirablement en cbaire la loi de l'éM 
^ilib^e physiologiqiio, iès Maeignent comineiM le certaau 
souffre et se trouve paralysé parl^état de maladia des; orgnH 
nés iniârilrarSi Les bonnne» politiques commencent à sentir 
plus vivement la nécessité d'une hiérarchie vraie entre la 
capitale d'un eaqiîre el ses provinces ; ila compneiment 
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ifigni m (ftMglVîettt 4t himer grapifit ieul le eentre €t de 
négliger les extrémités attardées >^i«t iqlfvB pai^ vduve^* 
metit jéttËrtttti fM ifn lavd la ^lèrtftpbstion dass l'èrâre 
BO éi A Le leinpagie Ytflt 4t conceKdt que ht terre > elle 
aitfM, ^t M 4eiit Pmir le kienr de f&irope > cievtfe aeiif 
du ïùmâè^ fl 'e^ BéesflMdrer qiie cbaeiiD des efrgiiies da 
giMA c(A*p« ide la ferre ait sot dèfefo]|i|>eflwnc régnlier ; tl. 
ëBf MétfMire qM IMlwaea {«Mes ièlMt clAMés, asai- 
niés et *épëM^ H y 41 dMc ta JMévftc pvobiid poar. f Eih 
tépë i irotr se Mdteve^ le lourd maBfieao dea^ afflktins 
peSMt stir la fftafgrMde pyrite des èoàtrées da «lebe, cfn 
iMiae tëili^<9«riïf a d^Mr ]NNir les raeetMaDclMstiptiYt^ 
I6pfm d^MteHMtr ei4e murer les races soaffiraàHs* 

Sané eelté UrtMoii Aime, *dai» cette «Buiire de con^^ 
qffieië» ftarÉM>0iqilies de la cMlisatMl sar 4» èarlnrie, 
le p^M^dé FMité defc rédaMrsa part demUe tta-^^ 
vajii dé pi^t «t éf gtafre^ A tlalqFMdi^ Hadegaéhel* 
NMë a^cnê ptia«latt6 défaut nBinroiie que ao«B »ri4nis dea 
droits incontestiftles sur la grande île africaine : des es-> 
prits malheureux nous sont venus dire que^ ces droits, il 
fallait les réserver et les faire respecter des puissances ri- 
vales 5 mais à la condition de ne pas les exercer* Quel 
conseil odieux I Est-ce donc à dire que nous empêcherions 
tout peuple plus hardi et plus généreux d'agir quand nous 
n'agissons pas^ de tstre 1^i(lefn|aand nous refusons de 
ressayer? Est-ce donc à dire que nous refuserions aux 
barbares la faculté de laver leurs plaies séculaires? Est-ce 
donc à dire que la France consentirait à accroître de ses 
mains le fardeau des peuples affligés et à les pousser plus 
avant dans l'abîme de leurs douleurs? Ahl ce serait un 
crime. Les droits que nous prétendons sur Madagascar 
impliquent des devoirs ; ils nous imposent l'obligation d'ini- 
tier à notre civilisation les peuples malegaches. Remplis- 



80DS cette missioa sacrée^^ si nons Youioiift ieacore tUe mi 
grand peaple defaûtfle monde* . < h . / . 

Il fout agir, il Haut se bflter^ N'attendom pM ^IM quel- 
que révolution de palais à Hioierua nende aw AlPgliia 
leur autorité d'autrefois* Que ta France 9e décide prooipr 
tement à détruire ce nid de- yautours qqs jN^heaiup 1^ 
hautes montagnes dfAnkhouva; qu'elle envoie k Male-> 
gâche ses hardia enfoftta ; qu'ils s'élancent avec leur jeyenfe. 
intrépidité sur le plateau central , et ipie i^ Tananarivouj^ 
le grand village barbare, Us fessent «ne oîlé eiviMaée ; qu'il»: 
substituent i'autorité féconde de la nation 4!mn<}aîee kcidlo 
des JSouvas, et que soit à jamais miné le pouvoir fetal de 
Ranavalo-Mancyaka et de se^ ministres! C'ept une guerse 
sainte, icar il s'agit de secourir :dM boouaes aaservisiopis 
un joug infâme et d'arracher toute une luce (aux tortuDW 
de l'empoisonnement ; c'est une guierre ttiile et glorieuse , 
car il y a à Malgache une source immense de lîcbepie» 
à ouvrir» un magnifique empire à conquérir pour M Fjpwa^ 
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Le roî v^lre père a d#iiné la jiûiA la Fietnce £lL,,k 
l'Europe. Cette paix^ il a falki de 4oBkHJMrea]( »acrîfiec|f.' 
pour la cwMtveratiiMlî» Q'^e$i >u9e frauda »^an^^. ef |a 
postérité^ yoyaM les cb06e34e bat»! ^ Mpir» la |9|^pi|9ke;4|]|,^ 
roi Letti8*PlHlipp6:#-^^ kiiprÎBce^ «^ filftaaveat ffoi|ip)^r 

l'œavre commeocée/par Jiû- La gé^ieiandeul aUwm>W^. 
ambitietuL 4e k France A'^ecqpitemiiiâa eltroiibk^ 
00 tard une pau aana bonMiOf . ; . . .u-: 

Par ^ malheurs >caui^ qua pr4occup(( k a^iq^^datla gkîr^. 
frauçaise n'ont 8u montrer au pays que des coiig^^lea. 
vers le Bbia # l'expanaka^fur i'Eiiçopa çoatÎMBt9det;4F- 
signer an pavçîl bnl àeS^t) activitilj i^'fitait pr^^aieii iwei 
politique de {pierre et Uyxi^ àe uQuw^iiifiVf^^puf^ 
à des chances de lopg^ déchirements., la France \pe désin^ 
plus les bataiQea saBglaaAaa;^ /çlk ne ,iF^«t f^^^qp^aa^^m^^ 
d'exciter dans son âme des baines.poui: la race aUcpandfr 
Le peuple français ne veut méous plus réveiller ses inimitiés 
contre l'Angleterre » et ce n'est plua au bruit du panoa 
destructeur^ la bacbe k la main et le sabre aux dents, .q)L'M< 
veut idK>rder le vaisseau brita^oiqMr Ce qu'il »vei)tj» c'j9S|> 
qae^ «ur k mer libre; > le Français ^t touslea p^npleana^v, 
viguent^ commercent et coloaise^t aussi Mbr^pifjp^jffl^, 
TAnglais lui-même. La nation ne veu^dopc paa. s^ lai^er 

^traîner à de8.wiponemeiikîrréa^cbketfi4M;C^^ 
imprudents* . . .,• : , 

Pour combattre les teadaocfa . JMtemeni copukmuahlat, 
de Tesprit guerrier^ des bomm^a d'upi. pfi|riatM4!9^ifiNiMlii^ 
dépaysés en quelque f^te.p^lWiMUfiioP'^M .GJi«W^K^ 



de mieux à conseiller à la Fraoce qa'une politique tran- 
quille et mffh^f^imn pimeipe»» ff r «lalbenr^ ont pé* 
Détré quelques natures faibles , et nous avons entendu des 
hommes haut placés , des officiers généraux ^ et » le «roiriet' 
vous» Prince , des amiraux de notre flotte ^ déclarer que la 
FVaiiteé 4«f iit ftè «oMMmMertàittretfe 4|M If^^itiiiîèredés 
pflftiiMËeM dë'#MMid' éird#e. Il 

iià ptfléit fe i É É K flÉl ^il e* une lotilêi II Mm#: pue* 
fMaCMMR'li ëeittlIMit ttatfoflta^. ¥mb » PMn0^ qoë èêtil 
lé iÉMitti-âiiM ^^mMkPê MHÉHf» M Trai> m <tèieiia m< éi< 

l%ê)^t IMÉi^ié5*^^^iNis^^«^ s'il CM iT9ai> qp» h Fftnee 
thkât etf MlSgÉei^ JÉlriiM fe jomr ufl^iM» àrfkaMemi^ dan» 
le monde. C'est à vous qu'il àppiAMm de dirfgw Va|iril 
de la jéiiiielsé mitiaiêù daM Jei .toiëf <dr«m gaaiMiettr 
uJlMtlSllë»' • ..«...'. ..1 

iL'Emfpttm kam 'ê& ses graKo» HMte imél^iéArisr 
muiè flÉWi^lè9'|Hii*aiteeé ili^dl^^ 
dbH» tes HttlM l^iMKtfiliès tèut% dÉlUliéiir ^etiteê , VtiÊ*^ 
i^ ne réaHBéra jhtials^ é^tâW" iB«rnllMr sàtirtri^nie éee 

mlfiM<étes gni^meé ràhMMiséS; 

À «st Me eéiiitiime ffttê Vtena t«lét^éé att rac^ pri^i 
vlll^tiCès» et dslis lat^Érellé thaqèle nattôft et«itii4e pMt 

ïhlàÈf cette oèUVt^y-éeMMf'Mfil dtf ^tmÊN^MàiêÛf^ i» 
pëiûtplèê éHfëëen^ WiftMi^'^HMidie Wëë P# VGiili»«^ loMi 
èKtrt^lkHil^ atteiMAf M Mt^M^rféufé'lyâMWltf.- 
'fjëieMfps ttt veteA'dé Mit^ iMervènItt- «M» liÉiS> tall^ 
giëeMë^dMft lu pirilttfM^ Iféiéralè 46Éi «atiMsi* te :itonipi) 

est venu où Ton comprendra qu'une politique dtliMif M* 

Vi M^ 'W ê m^ÈMim petti W «leiiirer ant têmUom tm^ 
db» I l'ItaHUaAillé tout MtlèM^ La pi^iUf «a ^IwitHj^y 



c'est à h fyislà polkkqpiie M^fi^ Jffiif,iws9 fl ^ ijfi^^ipjp/^f 
vàâiB aux étdto qaî l'ji^dpf teo^ Ui |ij9^^ çptop^yi tri iç ^ , 
bit ua peuple grand ^i[l»n Biea efj^evwi Vhnu^saàféf fi/Or 
Hnêoie tcmp^ qu'elle le bin dcb^ el( ÏOiTt pa^ les^ aoft^ 
peuplea : e'esi à eU& que T Angleterre d((it d'Ççre le, pliif^ 
poisiaiit empife qiri:aU jaanaia été 4an9 lliUtpîre ^ ^^f^; 
I> politique colmi^tficfi penoet . seule 4e j^a^afiM^f: ^! 
d'équilibre Tainl^itiaiil «des paissia^ciB^ (^rap^eonea et (^e, 
préf«oir de aottyeaox.déchîreapiinta,daaa kf imade <:bré«ri 
tien : on ceseer^ de aequerdlf^r pour qa/dyii^jmxfff^ 

lUÈees^ïiomqWw auxala pepséi^fpcéocfflySei^^ ^"W^^f yy> 
eonqaétes Qflértes, mit toute la siurbee dfi gffihPf à X*ACf\f^^ 
de la civiliflatioflu Le» trois quarts du doHwoe tarrestrc^atr. 
tendent la dopoiinatioo Steonde des race^^ Manches. Qu^Iai 
diplomatie européenne se donne donc, la ^dûssij^n ; ^ ^ke> 
la part àGhaqne étal dans Tcenvre générale de la çijnli4atian> 
sar la teree i Qu'elle ae bftie^ car toultSi les grandes Apies* 
aanifreoti dans Tnactioa , et il ne faut pas laisser les peuplea 
tomber 4ans renniu. « Cfans tous les tc^a^ et surtcwit dam le 
t iidtre>a di^M. Gniao^Iespeuplesoptbfiaoinila 6iis4e re- 
» pos et d'activité » de coofiai^:e et d'espérance ^^f^ paijL in^ 
t quiète et oisive ne leiur suffit point (t), 9 t«es nationsq^e» 
l'eaMi gagne^j sfil leur reste on peo: die sève >. en arrivât 
iMon tardàsoçtir^ leur étal de sooffiran|cé pi^ lestévo^n 
(nlîeins et pac lagpieri^ eiHérieoffe^lAFTfn/pe ctnYJendeatt^ 
mVoa no donne w.^sliipient àapngénia^ àaM.activi(iâK . ^ t 
61 vQiisi VfiBTGej /qui]l9ctas,snr votrerlrA«#. ^l^^M 
ees irîitesiiesoà tfiabfus^idaqs j^itr/O époqne|,ffintdf^'|kfyp| 
âmes laissées inactivesy s f^a^tie iit il>jk llf|t|^|^^^tf gq^jtjmi 
è ia naWesse-çhevakfpes^^ devotre #aiMbf à lagtaf r9!«ilè»de 
xmfe ^esur, ^ bit jeune] saàevifB de ^o^ WPI?<i .^Ç^S^^u^çf 
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vMfé yïè daM des ei]iédiitkiîi8 uik iMt életé» diMi ^iém» 
qtrini tniVaai d'adôiiiàktratioii ? YoiA laittera-^t^ii petére 
YOtre temps à de^ rèeetitimiB oftiéidies lolfiBqve tMtt pMTct 
(bttdef dè9 enrpirés ttir le globe ? ResÂrei^Votîè eb Cice dM 
ildioulés débats de nos paiièments et de nos batailles de 
portefeuilles, lorsque tous pouvez vous mettre enfiicedii 
spectacle d*un i^yaume se développant sous votre main , 
crié, en quelque sorte , par vôtre soufflefQuand vous 80uf<» 
firex ici, n*iréz-vous point chercher, sur les terres nouvelles, 
les grandes jouissances religieuses qii! s'attachent au sâlut 
des hommes malheureux, le titre dé libérateur des peuples ! 
Prince, nous qui vous aimons, nous voulons que la postérité 
attache votre nom à des conquêtes chrétfennes ; nous vou-^ 
Ions qu'à nos jeunes princes français soit dû le salut du 
continent africain , attaqué par l'un dans TAlgérle, par l'au- 
tre sur son tfanc oriental et à Malegaclie, afin qu'on jour 
les hices noires civilisées, étendant leurs essaims vers le 
centre du continent, répètent avec recobnaissance les noms 
de leurs premiers bienfaiteurs, Joinville ti d' Aumale ! 

Princes , choisissez : quelle que soft totre œuvre , vous 
resMtei aimés en France, car vous êtes bons, et vos carac- 
tfcres ntms sont sympathiques; mais vous passerez sans 
gtoire, laissant peut-être la réputation d'un bon général d'in- 
fanterie et d'nn bon amiral de manœuvre. En devenant tes 
repréisentants de là politique colonisatrice, en devenant 
fbndateiirs d'empires coloniauï, vous ouvres pour le pays 
des ÎBOorces immenses de pirospéHté , vous ftiites reprendre 
ï lypranee son rang h la tête des nations du monde, et vous 
jStpMni à vos noms une gloire impérissable. 

Si la France nomme ses jeunes princes avec amour et 
avec orgueil, en retour ces princes doivent payer son esti* 
me et son affection par dé grands services et par la gloire. 
Il ne faut pas que T histoire puisse dire un jour : c C'est i 
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répoqiie où vivaient ces priaees d'Orléaas^ si lineaux, 8ii>ritr 
lantSy si distingués par les qualités du ci^ur et d^ Tesprit^ 
que la France est descendue du premier rang Aes natiooiwy 

Prince 5 prenez sous votre patronage le principe de la 
politique colonisatrice^ et donnez à votre vie pour, but la 
fondation de l'empire de Malegacbe et (a civilisation, des 
terres orientales d'Afrique* La France demande quelque 
grande idée où puisse se passionner son géqi^ ; que riiQ* 
pulsion vienne de vous» et l'opinion se prpnoncera,i|vec a^^ 
deur, car le pays vous aime* 

Au Roi , votre père , le rôle de pacificateur et^^e f^égula*- 
teur, le soin d'organiser la stahiUté des choses; ^^iptre 
jeunesse la missiop de prendre les devants^ de montrer Je 
chemin ; à vous le soin des entreprises: bardiea et glorieo^ 
ses. A vous, Prince^ de protéger le renom pi^ernel^de prêter 
secours à une autorité et ii une dynastie nue îe prplonger 
ment d'upe paix sans honpeur cpmpromet.et inenace. .JLe 
Roi votre père nous a donné la paix :. c'est à,vouS|; Prii;^* 
de nous donner la gloire* 

Un chroniqueur, en 1668, écrivait de ytda||i(9quf ap 
grand ministre Colbert (1): . , t ,.:«: 

« La France peut seule , en l'estime qu'est sa nation sur 

• cette isie , occuper ce que les Portugais , les Hollandois et 
» les Auglois, n'ont qu'envié, et dont ils ont tous quitté 

• l'entreprise avec des témoignages de regret gravé sur des 

• pierres trouvées dans les habitations qu'ils ont tenues. 

• La prudence et la bonne conduite en feront dans la suc- 

• cession des temps ce que^noiissçavons qu'est maintenant 
» l'Angleterre , ou plutost une nouvelle France entre l'Asie, 
1 l'Afrique et les Indes; et le centre des beaux-arts, des 



(f ) Soncha de Renefort, qai prit possession de llle to Dora da roi, poor 
â compagnie des loties orieDlileSi eA iG64. 



ours afin de les engraisser pour leur ventre. Chez les Afri- 
cains du snà, les femmesmangent leur arrièr^fkix. 

Dans cent contrées, on abandonne les malades, on laisse 
inourirsans secours les vieux parents , on jette aux fleuves 
vieillards et invalides, parce que leur mort laisse une proie 
moins maigre aux survivants. Aux Philippines, le père vend 
ses enfants pour se nourrir. Dans les archipels de Hainoa et 
de Mindanao, par toute l'Océanie, aux jours de disette, oa 
mange ses enfants et sa feoune , et son père et sa: mère. 
L*homme mange l'homme en Australie ; en Tasmanie^ à Ti* 
mor, à Sumatra , Bornéo, Mindanao , Ambouan , Cél^s, 
Java, Kiros, Viti , Nasichi , Levou , Hamoa , Tonga, Pelew» 
à Lambok, aux lies Pomotou, aux Iles Saloroon, aux Caro-^ 
Unes, chez les Moonamounas de la côte orientale d'Afrique^ 
et probablement dans tout l'intérieur de jce continent. Dans 
l'archipel Radak, la mère, par excès de pauvreté, détruit, au 
jour de leur naissance, ses enfants, afin qu'ils n'accroissent 
pas sa gêne, afin qu'ils ne sentent pas comme elle leurs en-* 
trailles déchirées par la faim. En Australie» le nourrisson 
qui perd sa mère, est enterré vivant avec elle. 
. Dans vingt pays l'homme v.end ses enfants pour avoir une 
femme. A Sumatra, on brûle, on empale, on écartelie, on 
taille debout à coups de hache l'homme coupable d'un vol 
on d'un adultère^ L'injurié , par commandement de la loi ^ 
mange vivant celui qui a fait l'iiynre. Il y a des pays où l'on 
châtre les hommes pour s'assurer de la fidélité des femmfes;. 
il y en a où l'on châtre les hommes pour les livrer, avec des 
allures plus moUes et plus féminines, à des embrassementa 
honteux. Il y en a d'autres où, lorsque le mari doute de la 
légitimité du fils qui vient de nattre dans sa maison, il le 
mange , et fiiit ainsi disparaître son doute avec les derni^c^ 
restes de la créature de Dieu. Sur quelques terres maudites, 
les mères conduisent leurs nourrissons aw prisopfiieii; :fwi«^ 
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ebatoés , dont elies percent les veines ; elles allaitent leurt 
enfants de sif ng homain. Cent peuplades proclament la gner- 
reeii ces termes :« Marchons et mangeons-les I t Le pins 
agréable hommage qu'an sujet paisse faire à certains chdb 
c'est celai des parties nobles de ses ennemis; on fait cette 
croeile iriolation do corps sur le prisonnier vivant^ avant de 
le dévorer. Des sauvages ^ après les sanglantes mêlées , ai^ 
rachent les yeux et le cœur de leurs captifs : les yeux > ils les 
suspendent en trophée dans leurs cabanes ; le cœur^ ils te 
mangent chaud de vie encore. Leur repas de cannibales 
adwvé , ils aettoièm les os de leurs victimes pour les porter 
en collier. 

Aux tles Salomon , le chef tue le sujet qui a marché sur 
son ombre. En Australie^ la fille ne donne ses faveurs d^^ 
moiir qu'après s'être fait déchirer de verges ou casser la 
tête h coups de massue. A Bornéo , pour avoir une femme 
îi fhut lui présenter les parties nobles arracKées à un enne«* 
mi. Chet vingt peuplades de rOcéanie, une fille attend, potir 
céder à son amant, qu'il lui ait fait don d'une tête humaine 
toute saignante. Sur toute la surface du globe on trouve 
encore des peuples qui versent le sang humain comme une 
sainte offrande sur l'autel de la Divinité. On voit des prê- 
tres arroser les époux de leur urine aux jours des bénédic-> 
tiens nuptiales. Des malheureux se cadenassent ùtt s'infibiH 
lent par dévotion, et vont ainsi s'étaler à tous les yeux, dans 
la stupidité de leur orgueil. Enfin , en Australie (comment 
dire cette monstrueuse histoire ?) l'honmie a communiqué à 
l'espèce porcbine l'horrible mal de Vénus (1). 

Ainsi partout l'horrible se mêle au grotesque , le hideux k 
l'infftme. Il à'est pas de monstruosité épouvantable qui ne 
soit vivante , à cette heure ^ sur quelque point du globe. Dans 

. <t) U Uedi eu fait dix caj^ltaliie GKfey, soufemear éé BHêû-VM». 



eet Immense règne du mal ^ M^lei^che d^on Jot d^ <or^ 
r^ioDB fatales et de ftenfliraDces. Qhe:i quelques unes de 
fte9 peuplades^ on ^poae et roEi abandenne an fendfde^ 
finrêts Ie0 enfants n^s à de certains jeriurs que laaifpeiniilioii 
dil funestes» Suv toute l^tle plane le fléau du tauf^èof^ ei 
sons les coups de son aile funèbre ,M^ \oit les fuHitles et les 
tribus 6*agker daq» le délire i bondir fiur le scd» Fteii iia4 
gard et la bouche écumaiite , et mourk» Li^ raee indigène 
aîpsi s'épuise et tend iifdisparattrfvr Sous le joug odjn» dea 
ehefa b^tt va» j cette terte féeende se dépeuple» lea btutea 
herbes et les lianes snuirages envehiusefti le eol i les Inruftta 
de la vie s'éteignent > il se fait de vastes solitudes. • ^ , 

NoUi ee ne sera pas en Yaîfli peii4>leB eîTîlisés /peuples 
chrétiens, qu'on fera l4>pel à yos ardeurs cbanCablea;nmif 
1V0U3 oeteissereft pas sans secours ceae plaie infinie qui ae^ 
e^le le monde ; voua ne serex patt aiiurda h tant de plain-« 
tes., & tant de gémissements. Que si votre eœur se fermait 
aux sentiments d'amour, vous auriez du noina eoeselence 
de la profonde solidarité qui unit toutes les races sur le do« 
maine terrestre. T<Mit ce qu'on soufre Ik-bas par les ter^ 
res désolées, n'en doute» pas^ tous en necevea l'atteinte 
dans vos pays bénis par la culture , et ne croyeii pas que 
l'Europe se développe jamais dads lonle sa destinée beu-* 
reuse tttUque les autres continents resteifont plc^ngés dinar 
leur b^barie* ^ 

Celte idée de la solidarité dés dbtverses ipartiés du: monde 
entre eUes, il fatit la faire pénétrer à fond dans les eqmtSè^ 
Les savants exposent adteirableraent en chaire la loi de l'éM 
4mKbk« physiologique, ite Maeignent comineiM le cervftau 
souffns et se trouve paralysé pari'état de maladie des; orgaH 
nés ioféri^urSi les bonnlies politiques commencent i senlîe 
plus vivement la nécessité d'une hiérarchie vraie entre la 
capitale d'ua empire^ et ses iwovînces ; ib compieonept 
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qffitm (iMg«eeM 4e lainer graadk «ei4 le eentrê <t à^ 
négliger les extrémités attardées <^:«t qlhiB pai^ Môuve^^^ 
métit jmimtl' Mv w^ tavd Ja |>érta0lMition <hns rèrdre 
B9éA LeWÊûpê'êmYêûm 4t conœvMf que te tenre^ db^ 
ailMv ^1 «fi 4toiit Fmr leftieirâe ffinrope, eestre aettf 
dtf ntêiicte» « !e^ n é c ea i l i lrcr qée cbsicxm des eirgànes éa 
grMièc(A*ps tle te ferre ait son dè*efo]i|>eflKm négnlier ; il. 
ési MMsdilire qM iMlwftes pUties st i t e t ciAivéès , asn»» 
nies et 4pêfém. UyM dMa kêu lû^vètpfoténù pétf . l'Sii^ 
i^p^ i ^ràk se MMitevei^ le loiird manieao des affiietins 
IHHMI st«r kl frtliS'grinide [itfrtte des eoàirées di ^ébB^ en 
mêtÈë thtÈipë f«11 i tk dtfMr fwr les ratet Manchesi ipti vt^ ^ 
léfiéé» d^fntemsir ei de M«f er les races souffirant^. 

9éM éem ttission HfAmê^uim» eéitè eenvte de eon« 
^[tieièi ftai^ÈtfOsiqfdes de te cMlisatteff Sttr te èJariteFiev- 
le p^èfi^dé rMÊÊcÈêéi^ rédaitaersa part denBiAle tia^) 
vaiii éëpreilit et étgMre^ A MalegseM h Hadegaèhei* 
Nêèë méM pTMlaïKé d#rMi t*ilit c$)ie que bo«s «rioaS' des. 
droits ÎDContestsfbles sor la grande tle africaine : des es- 
prits malheureux nous sont venus dire que^ ces droits^ il 
fallait les réserver et les faire respecter des puissances ri- 
vales » mais à la condition de ne pas les exercer. Quel 
conseil odieux ! Est-ce donc à dire que nous empêcherions 
tout peuple plus hardi et plus généreux d'agir quand nous 
n'agissons pas, de faire IS* iflefn|oand nous refusons de 
l'essayer? Est-ce donc à dire que nous refuserions aux 
barbares la faculté de laver leurs plaies séculaires? Est-ce 
donc à dire que la France consentirait à accrotlre de ses 
mains le fardeau des peuples affligés et à les pousser plus 
avant dans l'abîme de leurs douleurs? Ahl ce serait un 
crime. Les droits que nous prétendons sur Madagascar 
impliquent des devoirs ; ils nous imposent l'obligation d'ini- 
tier à notre civilisation les peuples malegaches. Remplis- 
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«ms cette missioa sacetet^ si nous Youlon» jeaçore ^e q^ 
grand peuple ()efafitrle«ipBdB^;. n «$ ^ / . i . 

II fout agir» il fautae hfttec N'attendom p^ queiquel^ 
que révolution de palais à Hîmema . nende aux iiin^bM 
leur >autorité d'autrefois* Que la France $e 4éeMkproQ|ihr 
tement à détruire «e nid 4^ yattoors qui pcsrcbe lOVf M 
hautes montagnes dfAnkbouva; qu'elle envoie h ^M4l^- 
gache ses bardia enfoàts ; qu'ils $'&mcmt avec leur ja;eiufe) 
intrépiidiié ailr lé platoaa central , etique de Tananari^OMjf 
le grand village barbare; Us fassent «m oîté qîviMséfs ; qu'îlai 
substituent Kautoritéiéeoûde de lainotioo>ft3an<|aîse à«^t)9 
des HouvàB , et que aoit à jamais rainé le pouvoir ^^ta) dfi 
Ranavalo*Mandijaka et de ses mînistres-! C'e#t ime guérie 
sainte, car il s'agit' de secourir ;des bonuaes asservi»; ncpis 
un joug infâme et d'arradiet tonte ane lace^ux tortur^^ 
de J'empinsonnement ; c'est ine gu^erre ttlile et;glorieuse» 
cjBLr il y a 11 Malegache une i»ouroe immense de ricbe^ses 
à ouvrir» nn magnifique empire h conquérir pour U FM9m^ 
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Le roî wirt père a dêmé l9^,ffimM ^ Fwi^^,.*. 
l'Earope. Cette paix, il a fallu 4e 4oBbH4reia Mcrifiecm^t 
pour U«ewcffvef}(iiiili»,!Q'^e« ,u|ie friand j^H^rpt^^: ef; Ja * 
postérité^ yojWHle^^^bû/^^^àkmihiMVi^l^ mffim^i^} 
roi LettîB4^liilippei»-^ l^piPilice^ «M fii»ifl!Pkvwt (tompl^r^l 
Tœaffe ciiiiaifocée/P«r4iUiXe gâaiei/mieiii eUwtfH^. 
ambitiew de k Frmc^ . ft'mfi^jpiemijliii»^^ el inNiblerait Jt^ 
00 tard; une pmwQ&liOMiWf •>..{, m.: ».; .>mm.; a 

PaB;nalbew^^e«l^ «u» pi4p«civ(i'.k ^a9iiiedaila:g^^ 
française n'ont 8U montrer au pays que des coj^^^tiipif 
versite BUn r reavauMn-ifur i'EoiçoBe. coat^MAtfd«i4p- 
sigoer M paiei) biiiAiSM^aciiyUilj, «•'^tait pr^^ançf mti 
politique de>Cfieri?ett MiFj»r 4e MVf^^MIt l'^ffnw^;. «t^^ 
à des ebances de loiigpr dé€hirfiOienis.(};# France .pedésiçy^ 
[dus les iNitaMles sangUoMeSïi^.fU^ M ,i^t f9i^qffsHkffBfi9, 
d'exciter dans son âme des haines pour Ja raca all<qpa;a4fp- 
Le peuple fra^içais ne veut mémp plus réveiller ses in|mi^ 
contre l'Angleterre , et ce «n'est plus» au^bruit.du panop^- 
destructeur^ la.bacbe k la ipiain et ^ jabra ^ux dents t.qH,'it« 
veut juborder le vaisseau Ij^riMnîqiiai^ Ce qutiL»vei)t,ji c'i^( 
que, BUT la mai; libre, la Français 4t t9us lea pwplfia M<r| 
viguent, commercent eit celoiMie«t auw Mbr^fiMn^iWPj 
i'Anglaialui-inigme. JU aatioii ne veui^idapc paa. sf) laip^ 
entraîner & dee amponem^wM iri^MM ^^ 4^ 
imprudents^ . .. • m . -. i». :.. » 

Pour combattre lei tetndancfa Jnatement coManmaUea> 
de Tesprit guerrier^ des iioaimi^ d'nn^ P9in^tisflW^ifrai4||r 
dépaysés eu quelque f^t^. j)9mi«9UfttoP'<M..rMmlr9i^ 



de mieux à conseiller à la France qa'une politique trau«- 
quîUe et mg^^ftirt^ J^f|ii». |)4i|ei|W;r^^^^^ pé- 

nétré quelques natures faibles, et nous avons entendu des 
hommes haut placés, des officiers généraux, et > le«roiriex* 
vous, Prince , des amiraux de notre flotte, déclarer que la 
F¥a«teé éënît èè éoMMlniter^frtt^Ctfe ifoii It^^mière des 

iià fÉÈfm ïÈe â im mm &Êik ■- >e» iine liCHite) H Mms# pMMi 
CMatïMWPft 'ëettllMMfai ttttlkniàh Vmb , Pl«Me> qnd lèiit 
lé Kléiflë'IlilÉMI mtféétmtê ëéHIiW t$ rraitetMsieMaMi et: 
l%)^t «àÉ^ittV i^s^ iiiâei s'«l M iT»ai> i|w<ii Ptanee 
fhkÉt ^ ^mtliÈtt imàÈliê kj^oust» UA^Mt kfâàsSàefWÛÊM 
le monde. C'est k vous qu'il am^Méi^ êe éMffi» VesprH 
dé te jédilélsé Mi^fMf 4tiM Jei iroi«f li^l^ 

^EttMIpr éM IhsM §& ées grftilée» Itttttes. iniéiriMriti 
dllM ttit^ lèsi'fHliAaiKM it^ dkètdkéi^tkb h «tel»«ef qmr 
dtott» dès HtttittBé )>lMkiMè8 hùté ^MbiliMf di^eries , J^BîfM^ 
i^ Éé téaHséitt jMiafs-d*^^^ incfiiitt^ satisftriéante éet; 
«Qfttfffti^ideÉteléÉ^Miëi^lfé']^^ Msmà 

mlflètt Ws gilieMt*ràiil«liS«^. 

if «Bt ue éé^quétfe qf«t Vtet af l«dét^éé àtli râfc^ {irb.v 
vIMifteès^^ ei Oàhà' lat(Mllé tMac]^ liatlOft dliliiée peut 
tM>M^inMpM» ISë4ési(]>fté§ i*9èà ^ iS'ëfTC fa éotottiMtkMu 
Dillé» <ë(t« ok¥«te,-èeéiÉlitf «Mft déf i^eMfd^téiAiitPér, 4»^ 
pétt^NH^ MMthM^ MitM^/^ott Slè# Pi' Vcfiili»^ leoni 

^ fjë ieMfps ^t Vekè-dé flil^ iMe^vènit^' #é» i^eS' teUw 
^lëeM^dttto 4af pf0ll8iqfÉê' IféÉél^ dë& flàtiMs^ h ttea|»> 
est venu oik l'on comprendra qu'une politique d^lMérllii 
é|(DfytM^!(f éfr»i«»Hmidilft #la MMe,«CiiiittJa 

pi^M^riirMI llëÉ' IllMottë péov Mf «letturer anr senteair i^m 
dus» I riMfllaÉitlé tout MtÀMi La poiittf«i 4»\wiÊMffo^^ 



flièiDe ttmp^ qiltelte. le ia^ ridif e]^ ïfirt pa^ les|. aul)^ 
pwpIcB ; c'esi à elle, que UAiigletemi dqit^4'<^^ levpîiif^ 
piHSMat empif^B q^i;aU jasuaîa/éié ^W» TlNs^pfre ^ iirij|[^ 
I^ pç^itique col^iQi^jyrice! peciaet.ttoH.)4^ ^^isifiMi^ ^ 
d'éqailîlkvi^i'vff^îMflil <des pi^siyupc«^ l^pcqp^^eium et ^ 
préieQir . 4e. nasveans déchif:ep|i^iif^ 4^ k jq[|û9âe <:M«fv 
tien : ^ eeswrf de ae qiiereUfsr pofir qiidfpi^iDeiai^^ 
vaee^ lorsqa'w^ii^'la praséi^ipné^^ 
ooiiqaèce» f fbriefi, tw toute la ^urfoce 4f^ g^oJ^^ ^*^c|tf ^dît(^ 
de la ckilkuitiaiu Le» trois quarts du dotnuûpe t^mstrri^P^ 
teudeui la depiwiioa Ua^omde àe^saoe^J^nçiusSéÇ^^^l^^ 
diplanmie ^tpropéewe se douoe d^c. )a pàasif^fi :^^m^ 
le pan k^nluiv» étal dans l'ceuTve géuéraie de4a çmiîiatiaii; 
sur Uterset Qu'elle^ se l^, car teulffilesHKnificlea ifue»; 
flMfffeot daw rîaaotioH , et U ae lÎMit pas lipaser les peuples^ 
tomber «laM l'enuiM. é I)aii& tous lesi^o^iai et surtoitt dn/f le, 
» nfttreit di^M. Guiaoi^lespei9leaoptbeaoinila 6iis4e >re- 
» po6 et d'acii Yité » de confiance et d'ewirance i^jffm pai^ iUf^ 
» ^ëte elQÎsiv^ ue leur aaflit poin^ (1 Jr 9 Les natipu» q^ 
l'eiTMi pu^i afil* leur r^sle. |NI pei^dfi sàve^. eu arriiYeQt» 

iMm lardrèflmtîF# kur4ta» de «ouflin»^é jht il^<^P^ 
hHMm-etiMla'gpiefiixï^R^îeuffe^l^Fffo^ en yjendvaU^ 

9rfiia|ieid9i|i||^W!^lMP>e9t à.APUj^^^iHI9^a€tivi^ 

Sft vma» Vvtpncej qaifl9i«»,iwr fotçer^inwft' le^^^^ifif»^ 
eea^iriatesiieii'Ojè mBbeit»idai;s<i^tr/Gi ^pQ9ie„ffau*4^>f^ 
âmes laissées iuaciî!se!9T i^ pp i gt i e ipt Hk mM^ Nwm B9#Mn^ 
è 1» B^Messe -ebeyalfpe^cpi^ de<yoire w^ 
vMPC «iiui%/j^ ktTJeuBej aid^ip de i^ofi^ e^fi^ 4<^ 
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ytétté yiè idaiis des isi^ttkiiM saiis but éietè; dàûB 4e)àitÈ-^ 
<}tfiis traVaax â'Mokh&ti^Uoti 7 Yotis lai^erà-t^oo fie^dre 
vôtre téini» à de^ réceptions oÉéidtesle^rsqîte vèiié pioûveit 
totiàét des empires sur te globe? Restérez^voii^ eti face des 
ildièul^s débats^ de ttôs parlements et de nos batailles dé 
pbtiétenûies, Ibrinpiè toos poiiTët vous mettM en face du 
^piectatcle 'JPnn if^yaitime se dételoppant soaé votre main / 
d^é; en qnelqitê iàrté , par tdtre soiîfllè?Omiid vôns sotif^ 
fi^llci, n*ïrë^-y6urs pcKift chércber^ irni^les terres noilVelies, 
Illë^^ràiidès Jonlssaitdes reUgiënses qui s'attaebént an saint 
de^ ïoiinneiBinilhenréinr^ lé titré dé Itbérateor des peuples ! 
PHfdtie, nous it)[ni YOib aimèns» noiis voulons que la postérité 
aitiicbé' rétte homi des cotiquètes chrétiennes ; nous vou^ 
lèni'qo'àiio^'jetenés princes français sfolt dfl le sàlutda 
coîit^éiit àfi^tcain ^ attaqué par Tnn dans r Algérie, par Tav- 
ti^sàr éiii ffabè orietitâ et à Malégacbe, afin <pi'uri J<^r 
iM^'hicës iibirés civilisées /étendam leurs essaims vers le 
centré du cobtinent^ répètent àVéé rëcobttàfssance lés noflit^ 
dé lénrst^emiers Wèiiftnteiirs, loiUville et d'Aumale! 

Pilneeèr ^ tshoiSissèz :' qneBe que soit Votre œuvre, Vous 
restétte- âhnés en Frabcey car vous êtes bons, et vos carac- 
tièîfes Ho^sMsottt lympatbiqQesf ; mais vous passeret sans 
gfèlrei laissant pëttt-êti^ la réputation d-nn bon général d*in- 
fàUteiHé et ifàn bbd itmiral de manœuvre. En devenant lés 
r ép rt feAtriitf^ dé M politique èolOnisatriee /en devenant 
IbnéftlJedb^'^Péftipirés eolobiaut, vous onvr^ pour le pays 
ééssëÎÉiréS ièitoèfnsééf de prbspéHté , vous fiiiiés reprendre 
i^Vranéèf son rang à là tête dés nations du monde, et vous 
^Wj(iiÉftii fc tds ik^ 

Siià Ttaàéé nomme ftiEisjeunefli princes avec aînour et 
àvée or^ë)!", en rétodr ceii ' pî4nces doivent payer son esii^ 
me et son affection par dé grands services et par la gloire. 
II ne faut pas que IbistoirepuiaseiUre un jour u G'-tstà 
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répoqae où nvaient ces princes d'Orléans^ si t^àux, siiNrit- 
lantSy si distingués par> les qualités du cqeur et de Tesprit^ 
que la France est descendue du. premier rang Aes nations^ v 

Prince^ prenei sous votre patronage le principe de la 
politique colonisatrice^ et donnesE à votre vie pour, but la 
fondation de l'empire de. Malegathe et ')a civilisation, des 
terres orientales d'Afrique. La France d^m^nde quelque 
grande idée où puisse se passionner soo|(éiii^ ; que l'ini- 
pulsion vienne de yppSfi et l'opinion se prpnoncera^^vec afv 
deur, car Je p^ys vous aime. 

Au Roi 9 votre père,, le rôle de pacificateur etNie l'égula* 
teur, le soin d'organiser \^ stabilité des choses; ^, wftre 
jeunesse la missioi) de prendra les devants, de montser Je 
chemin; à vous le soin des entreprises hardies et glorieu^ 
ses. A vous, Prince^ deprotéger le renom pitfemiel^de prêter 
secours à une autorité et ^ une dynastie ^ue te prplonger 
ment d'upe paix sans honpeur c<miprqmet,et i^^^uiqe* J«e 
Roi votre père nous a donné la paix ^ c'est àiVOUSi^ Prûa^» 
de nous donner la gloire. 

Un ehroniquenri en 1668, écrivait de l^d^^iaiiqif ^ «p 
grand ministre Colbert (1) : . n » ,,:,*■ 

c La France peut seule, en l'estime qu'est sa nation sur 
» cette isie , occuper ce que les Portugais , les Hoilandois et 
» les Auglois y n'ont qu'envié , et dont ils ont tons quitté 
» l'entreprise avec des témoignages de regret gravé sur des 
• pierres trouvées dans les habitations qu'ils ont tenues. 
» La prudence et la bonne conduite en feront dans la suc- 
» cession des temps ce quirnouTsçavons qu'est maintenant 
> l'Angleterre , ou plutost une nouvelle France entre TAsie» 
» l'Afrique et les Indes; et le centre des beaux-arts, des 



(1) Soacha de Renefort, qai prit pouetsion de llle aa nom da roi, pour 
A compagnie det Indet ofienUles, eu 1064. 



• istiehei», de îâ iJAnrônre et éé là galant eiiw 4e ^ââiifièf^ * 
* tlén^ {M^ctMM eHii pëkî ^ realfséi* ma iw aiispkes , 
Prfnee! Là ebbi|tiètè ët^la éoldifiÉatiM de Male^fadie^ tè s^ 
\raR fiiiël)die aventihé^lli féilt bamiiie dé BoMe sang et de 
tioMe ceeèir/oùtetttè la jeunesse française ambitionnerait 
de iHtNts sditfiè. ftfatlègfacfté , sur les vastes mers, a la forme 
'"d^un iÉisseaa : e^eét sur ée puissant vaisseau ^e le futur 
"Amiral de Vtdàdé doit fiier son pavillon^ et d*^ù il fera 
Tkyààéit^ pkt tbbë'^és bèrds^ avee le brtiit de sa gloire, la 
^civilisation sur TAfrique et sur Plnde , sur rArabie ^ vers 
tftqtîènéllâkl^l^é^^ semble diriger sa proue. 
' *l)!àn^ cette fie li^ondè/laf fille des Bi^agMee ^ Hr royale 
jènfânt du Bfésii^ réDrôuvera le beau soleil de son dfaiat, 
Dé#1kiiB d'àranijèrs et 4e %Mgiiie^ , une natiire pai<6ede 
VëtifB/iëiiij^e^ ^irfiitttf et lonte MiuriaiHe^eommé ^le 
-do ton pà^s;' et qiiaM voM daignèrea toi» iteux viiiter 
les }mék'%î^tBkd^imt ght«détoipli^è^ les erééles de rflè 
^BiMirbÔD^ïi^deéx dé Matirfee^ nie angbf^^ wns^ronl 
des fêtes de bienvenue qui rappeUèroot à la réftle créCule 
«AiMMi^f^lM, l%Iêiàtteé«rU liberté joyetfMde^ filtes 
de Rio-Janeiro. t 

f^»f* *?'!> «''.y {•'»▼♦ t 'j..--,- .» ■ ' ' ■ • 
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Les géographes mé tfett e s 9é sont elforéif «vee b è iio oÉy dlm> 
leHigeDee de reetiliier «nx pv^s Beuteaet léar» Homf iMt; L« i»^ 
•vaut et poptilalre Hf. Salbf à ftélMé parfiaÉffèNniett fc dit dgMUll 
fbit accepter des é fang etaeit lt fmpoffants. Gee TéMlMi«MMi:8atli4* 
Ibnt psts teHieménile bM neaà éi la fegkpie^ fl y a Ht «n 4Blée|| 
beancoQp phiiS'életd. 

Lorsque le eokmfsalèiir maaaàcré eu ebaise deva&rM 1m |»iVÉ|> 
iatSotis indigènes, lonqu'It n^déeàpe ft idl^pË% «ift piOlU/iil «H 
loutnatnrel qtill ne tienne pat compte énuènptitMf dM^IWill» 
tés. Il nomme les lieux et les objets pour son uMgo^ ^HilVMfa 
qu*fl ne sait pas entaidn des populattensy alévs ipaUtaè^gaui^hie 
par répée on par le liraèt, alors qu'il IMiaviMir de M^èB mt ^ Ps ai 
Htndes! La dvaHmtion dirétlemie > cs«BprelNUit Meiia^ ^j^fuMhiÊk 
sa missIoÉf et ses detMrs, fntroéhdl ddsormals en^f^Niies- dhassaisst 
esprit de fraternité e^d'assodaftan é ga iemew t lé eé^d r yow* U|tpr«c«> 
gé el poor le protecteur, pour kl pcufAo i iiHh iMi' «ohon pi«s<lb 
peuple sauvage. Eller prend done soin decréer stfr Isb^MMStSé Sllè 
se pose des éléments norabrenx d^aeeortf f 'die ^Mlt stsiaiiS4'Sii 
pas détruire ceux qu'elle trouve existant déjà. 

Imaginez un peuple conquérant qui, poÉr prix éa bat accueil 
des faabiqins de Parjs , çiiéir^it de la langné le nom de iette-ca]^ 
Ule et la bafitîacfa^ P^mi^^ iMt^M^V» Ti<^i|èni|^lrn« ▼^ 



lontiers an nom àe Padisaseariensl Ceci va paraître grotesque an 
lecteur. C'est cependaiit très préciséibent ce que font la France et 
l'Europe quand elles s*entéteni à donner à Malegache et à ses ha- 
bitants les noms de Madagaié9Kr:'ê€9e.^]Iadécasse. 

Madagascar n'est pas, en réalité, le nom d« pays qui nous occu- 
pe. Il a été connu des anciens sous les noms de Mehutias, de Cyr- 
né; des Arabes el des Persans sous ceux de Fanbabu et de Séren- 
dlb ou Sarendib. Les Portugsûs, vers les premières années du seî- 
xième siècle, la nommèrent^SiÉahlMenzo ; le gouvernement de 
France l'appela successivement tle Dauphine et France orientale ; 
mais elle avait précédemment été^baptisée du nom qu'elle porte au- 
jourd'hui, et voici commefil : 

Le célèbre voyageur Marco-Pa'olo, vtsitant l'Arabie au treiziè- 
j«e aièoie,. Mtendit-f^on^ocer le mot de M/aJifigaskar, ii propos d'une 
He^ lointaine qulaiFaieni visitée des nuifcb^mds arabes et parais* 
iVttiay: est uqe mrmpHm du nom- yr^ de Malegache^ AÀarj 
«ot arabe, .^gniie soldat s et l'on qualifia ainsi les populations 
gBèrrières Je la Rôte ouest. Marco-Paolo écrivit M^jagaskar ou 
Madagascar, et les géographes adoptèrent sans autre examen la 
fik» vidtelMer des deux fermes. Les voyageurs, partis d'Europe 
ivieoileot flrieaee gtagfaphique acquise ,< ^e faisant qu'une étude 
alipcfficieUei dn.pay^fa-ite viaitaient, se ^»(|nt( servis du mot consa^ 
«è^rMàdagaacar^r . ':'■>:.■ 

r . 0r-Madagascar ei Madéci»se sofii <Ma appellations que nul ne 
<QaiiipreBddftii0 rile afirieain^.Ci)» ^ ^ narips de Maurice et de 
fiourbotty poitr,pc«u*qu'ils Ment eu 4as rapporta avec les gens (de la 
jiète,se aervflil eiK^uavenent do. siot Malegache. Les rojjssîopnai- 
.fea api^aîa^ en'sabstitiuMitaa vèo\ fiadêga$^f dont se serniit l'his- 
4infoB angiaiStCfl>Pi»ihi»flr<^°' beaMçoup.|>lu^ juated^ Malaga9y{^\ 
imt tespeelè, on se sait po^irquol, l!erreur commune sur le nom 
Aiéaiiei du fays:^ ils écrivent H^^agascar* \^ 



Il tt)Letar6Dd*UBieaTiUe prétend qoe Isp^ ofioreto diient IndiSéramaent 
.lifjjiliMjil rUsdecsiia ou Halegathe : o'etl qim parfaite wreor. 
, (^)^ pilaiionnairet écriTentll âlagaay (i siQante)» parce que la proiMMi- 
'dfaiiMi de kot^ eW "p^it les indigne» est trèl àdovciè ec délieaCe. 
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Pour QOu§, nous disons qu'il faut, appeler les clioses par leur 
nom 'y qu*il ne convient pas de gôner les peuples barbares par des 
ii|ipellatîon& inconnues , et qu'il est absolnment inutile de jeter 
dans ](surs rapports avec^nous des o(HnpMcation& et des confusions 

de langage» < 

On objecte i|ue lesMalegacbes apposent sknplenieiH leur Ue Ta* 
fiP-Bé, grande t^rre. Çpl% se ^conçoit* Ges peuples n ont pas enco- 
re eu Ifij^ée j4e | unité de royaiime^ i|a a^mbrassent même pas dans 
leur pensée limage totale de leur domaine. Mais il est évident qu'à 
mesure que se.dév^lopperait en eux la vie^ociale unitaire^ ils éten- 
draient le nom de Iqui* race h leur empire. Tout peuple ^^dans les 
périodes primitives^ commence pan. % noinmer, puiajl.cottfend 
sous upe même appe^t^oii, et.^sa .p<|p&eiii^nlîlé et le m1, ipi'il 

OCiCUpe.. , :,-i .. _ ;.* .... .. .. .. ..... . .: ,:. ::.■•:[ 

Il vÂendniiit 4obc «niinj^peiit Pàife nfmikde.TiaiiirBé m isnfOnit 
pas anx bfbil^nt^ de notice jle. A^nsi futudrait-ril <Brf Malagas-Tanl 
.Cterre d^^, |Iaief;ach^), nom qni aurait iia idéale. l'avantage d^élrie 
iipmédîatefl^nt ooiuprisel adopté par les indigènes. Aussi n'élève=- 
riOD^nous au^un^. oli|je4Vi!n,.cootiie.te cbpûC;de tei nom. Ifous re-** 
ppussons seulenient .oouMPift^ ivriiUonneU M>m jceux.qui nerappcl^ 
(ent pas je nom A^ h popul^joq y q| Mftdagaiear est^ «e nombsoé 
$1 l'op U^tà pnocéder i^rbitiiainenieat en.cetteiafilaicey anianx vi^u-* 
dr^t reprendre. le noQi.4€^4^r<i»c6pffisii/a^>.qula4lu nfeoinsiaieno» 

ble,fi0a&fijÇiyMpi»polilique. .. 

Reconnaissons qu'il n*y. |i,paa de raison |érlfii|se pour conserver 
k Vile africaine UQ nom dA à;une erreifi^jde MarcorPaoio^iqni n'avait 
D9B^u,ci9ttetteyel.^n.«YaH entendu VRguemeitl^paflfir par.quelqnM 
niai^^ds^i^rabeftc SllVagisa^t de modifier) imiimm /qui serait dans 
la bouche de tout le monde en Europe, il y aurait lieu à quelque in- 
dléeision ^ vÊtm ce nom, qui le prononeo parmi nous? Qui s'occnpe, 
qui Vfnqàlètë'ïle l^tle féconde? On iilsr prononce guère son nom que 
pour tapcôîcr à des erreurs et ^ dis fab||es/On oubliera Tappellaf 
t^on fai|8f^ Jong^temps encore avant d'avoir accepté des notions 
jntes et sënîéès'snr Le pays. 4i s-ag&lf pomnèm et sirarplemenl et 
IMre itttrdddfffeiùi clWb^^èfdentdè't/betques lettres teMflei |lr6cbal- 
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IMS éditions de nos boas livres de géogrsphie. C'est no soin que 
nous recommandons âu Savant et télé M. Adrien Bàlbl. 

Il n'est pMplâs dfffi<^ deirafisIbrmerHadàglifléèren Màl^^ 
elle que Nonvelle-4loflande en AttStraHey et pourtant ce dernier 
changement a été aisément accepté. Qu'est-ce qu'une snbstilotioil 
ée mots, quand il s'agit éoteiwes non encore eivifisées? Que de 
modifications nous verrons encore (1) ! La France entière récem^ 
ment n'a-f-elle pës été à Féeole pour sa propre histoIrB , et n^àA^ 
aile pas, grâce à Aognstin Tliierr^ renoncé an barbarisme eoinifnls 
par tons ses bislarianssar le nom de ^lorlovinglens? 

Ce obangeoient pourrait èlre éH^H par ordomiaatts, et, li cet 
égard^ noas invoquotts un amécédenl. Noos pessédens depuis 
1S40, an Bord-onest, une petite lie qtfo, pomi les voyogenn et les 
marins, les uns nommaient Nossé-Bé, les autres Nossi-Vé. Ponr 
mettre les parties d'accord, l^ndmlnlstratiob^ h marine a partagé 
le diflérend et pris aux nns leurl, aux antres leur è, et baptisé of* 
iciellement lUe Nossî^Bé. U n'y a qu'm malbeur, c'est que HoaAr 
Vé et Nosse-Bé sont des modifications régniières dn même nom^ 
tandis que Nossi^Bé n'appartient pas à^la langue malegàcbe. Pdis^ 
qna l'administration de Ib marine a tfoolFé bon de IboMer la tangne 
ponr fixer d'nne manière unUbrine là |ilrononelatioin >tf ^ Ilot, iHM» 
espérons qn'en ce qui regarde la Gronde Terres elle se déèidera % 
modifterqnelques lettres et adoptera le nom de Malegadie, itetis le 
but de se conformer à la langue et aux babHoéesd* pajfs^qnendis 
avons mission de protéger et de eivilisor. 

Si lldentUé du teriae appliqué à la Ms an poys^ an peo]^ 
oomble feire. ua petite oopfiisioii, bien qne nous «'oyosti' poèHl 
songé encore k modifier povr le mémias matif lé nom 4Êé la Alloso^ 

r 

(I) Pur safiapfs,9appsia*t^sa«as le nsin d'Anrtnlie misti tIÉSeab 
qpi le porte aujoord'bai? La. véritable AustraUe , c^esl l'ensemble 4ss. v^b^ 
peb à ceUs heure enroois tout tes giacei du Pètejiostral^ comme te nom de 
Hèréslle comrienl iu èbiitlDettl' perdu' fOut les ctiacsfe do I^Até i^réal. Le noin 
«e lierre AdéUareeleren ebMplenMMft à la partie dééooTorlé paHIMoMéë-k 
ipallpirsQi IKmieattd*Drviys. ir eepoilt de ^«pe^iil oit été phn ratioami 
de ceneiprer poor le cofiliosot poljnNsA te nfm d'A man li ei f m( yg pssé fff 
^Bslqu^ géofrapher. 
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nous pouvons cependant , et ce sera bien fait , appeler le peuple 
Hafegiiche éi te pays Malegacfaie, otilifalagâsthiiië^ Miaglt^iife, 
ott'iJ^Mé Malagd^àr/ bien que le i&eàs'lik ce mot coidpoéé i((t' 
précisément constituer an contre-sens. Ybiit éb'i^tlé nouk deliian-* 
éàiië fC'ksl (fiéXë M\cà\ ne sdfi paé absofcmied/aftÀe^' ' ' 

Kà&i û&fthÈ (KVè ((li'bii ei$t4tiiëi4it avec nire ètàcâtiidé presque ' 
égale là prôhottcfnttdh inffl^èn^ eii ràbstituarif l^a hré^tliuét : Èata- 
^àèhe. Le^ ihi^^bÀnlarrës' 'é)èi^ent Mdlagtisy. Un yi^ixiL cKroni- 
queur^ observateur naif et fidèle^ dmît :' ik'ItfâTâgidiilié. » Lé Hlalega-^ 
die, coiiiilie''1)ëâ<])é6ttp d0 peufifes; l6btiiiàèTAiig(Éi Itif-tnêine; a 
des piKmotoc&tiofls'tntermdAîkfrë^, et prèti^ si tibti^' pbùvbns noti^^ 
éx^ïtiétiîM. lé^âfrt dé tdn ëîiti^ t'a et f e. ^i>p6^ez! iin tmi^' 
clen; k fMe'et'iiltf V8iki««6>tfn^^^^^^^ p&^e^ft 'et i)k>-' 




tre Va et Vh grave 7 Savez-vous une lettre qui exprime la manière 
dont les jolies femmes de Paris et surtout celles de la Comédie 
Française prononcent la première voyelle du mot Paris? (1) 

J»M^ «fan«; ^ledtis» dé^ri&déièièib^ 

die> «^flit(^h eloise de Ift pbv^féTIè rkiVAi/f^àf i^m^êm^ 
anssi'^inpe« )|ifM'riotfèr ai partt^qMîêsUbtfêg^éliés tèn^iettl'ii ittléll^ 
tm^màVt^sÈm (à^»j^(yfË^1^so^, ttéks émt^n^'MHlff^ûcH^:^ 
DaMi»iè(M»v WtmvéMTftif^ ^ini^Yék^ 

pbeiheï, à IfftiNMttll^ ^ V VHïlété'AàM le rkl', Vn'^éWtàM fon^l^ ' 
répéttii»«sla-fii^is<¥tl9«llêl- - ' -'* ' <• ^ "'^'^ ' '-'' ' ' ''' 

ta'piWtiiée ëëi^e de rflè, iMîBft^ë'^ïir fe peuple ^oùv4; ^' 
vuiJga|rewAl nofçro^p^wf^ci,. Oj écri^ ÇiJlpÇ proupnçsç iMin?» en 

(1) Il .es^é^em i|i^ Q^tr^'.gimipiedei vo|al)|S9^ besoin ^étre df|v«la9^ ; 
{Mae m^^f^ ehrfm^ifl^^ 
gtMxoi^pli^e^ IH^squç flpft gr^mn^riei^f » #vec unec^^e jt^iibaraie, coo% 

r^ et Pou (c, h), doDt les titres, devant Dieu, sont tont j9(E)^i|f\|^jet*,q{||^ 
ceoxd'a, tf,t, o,ii, «ccapareoses favorisées Jusqu'ici parla partialité civhisée. 
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?ious avons interrogé la prononciation même de plusieurs Hou* 
vas, qui nous ont répondu Simema ou Himerina. Nous croyon» 
donc qull ; a erreur dans la prononciation vulgaire, el voici corn* 
meril s'expliquerait Terrear. 

Avant que les Anglais visitassent le pays du centre, ee nom 
de Houva et celui d*JSim$ma n'étaienlguère connus. Les Malega- 
ches et les Européens nommaient Jie pays du centre Anhrce , 
(Aqkhôva ou Ankbouva), et ils confondaient tons ses habitants 
sous le nom d'Amboual^bous (1;:. 

Les Anglais ont écrUleapremiers la langue malegache. Or le mot 
Bmirn^ de récriture anglaise se traduit précisément par la pronon-, 
dation Imeme (Himerna), ainsi.qiie.nous l'avons entendu^ronon-, 
cer par. des J^ouyas. A Mauriee, à Bourinm, parmi iag|rai^d ncpn-^ 
bre des navigateurs créoles de ces tles, on proncmça le mot lUDf^ais à 
la française,. eiTusage fit bientôt loi, même pour les Anglais de 
Maurice» 

m 

Par suite du peu de goAt qu*ont ks Français pour Tasplratioir et 
pour rénergie des mots, le nom des Houvas a été également cor- 
rompu. Tous les voyageurs ont écrit Qvas, et nous voyons cetleer* 
reur nuântenue encore daiis l^s AnmU^i mtfrifîmss tt eohniahê 
(numéro de mars, rapport de: Mt^ le capitaine de eervetta Jehanoe)^. 
et même parle P^ticUiet éuMui$me9Us françaU fofmiê à Mm^ 
iagoicary publié par le ministère de la marine» Les^imoilsff IM-»: 
riHmti ont réparé, an mois d'octobre dernier, leur erreur du mois 
de mars, gr&ce à Timportant rapport de M. le capitaine Guillain y 
qpi écrit H<^. Cette, ortiiogruphe ne me paraît pas suflls^uimienl 



* tl ) CTeit psr erreur ^tàH écritaiofl oiit Imagliié que èè aetti d^àmbèna* 
lambons (c/iiéfif-coeiU>iis) élill un lebrlquet de éié|Mrli deuaé lui gMa 
d'Ankhouva par ceoi du littoral. Gela est si peu vrai , que ces mois sont 
cfewisis parles Hovru'èni-diéiiies pour eoiiiiMMèr un grand nombre de leurs 
ni^sprtprei. Ainsi, tttftinbooa liavi, long thlenfi^ Hailiboua Tura/beav* 
cbièb ; Rslamboubé , gros cochon x IliliiÉiboobé Mahiri , gros coeboo mai- 
gre. Ônî mH que le nom'dNni des peuples qui flrtot inupHpnr m Borope» 
IfiMv'y stgttMait cM^* 



\ 
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euete } il fliudrait pour le moins mettre Tàceetit dreonflexe sar Vo * 
Le son chei les indigènes est très fermé. C'est encore ici une voix 
fntermédiaire entre l'o et Totty et nous croyons qu'elle se rag[>prothe 
èatantâge de ce dernier. 



NOTE B. 
Rëeii de h priée de Tammiave en 18S9. 



IL Pr^rins, Parisien de la me te (3ollr»-Sàiat-BeBott , établi h 
TanataTe depuis 16 à 18 aas^ ra*a caconté llitstolre de la prise de 
TamataTe. Vi|ici idèlenenf reproduit le récit do^lraillait^ J'écrivais 
S4>U6 sa dklée. . . 

Le 10 nofvembre^ de bon jnatin, on vit paraître une ft^te 
ei dottl gabares françaises. Nous étions tons réunis h la Pointe 
çmm Blagneurê , assis sur les galets , que depuis la: mer a 
balayés dkmaies gros temps. Qpel Ait nptra étonnement lorsque 
nous Yim^ la frégate^ avec une petite brise du sud, donner 
dans la passe! La passe est étroite^ Le^ooomiandant, remarquant 
que la vague brisait avec plus de force an sud^ fit gouverner 
plus au nord^ ta Terpeiehore toucha. Elle se bafapiçaon moment^ 
radanl le fend. Alors U NiètrBf passant entre les récifs et la fré^ 
fata, vint aonilier sons le fort, l'autre gabare suivant de près. 
Une banssîèrcy ptortée abord de la Terpsichore et fortement ten- 
due l'eut bientôt dégagée. Le grand navire glissa sur le corail^ et^ 
«ans avoir fait d'avarie grave, se vbit meltne en avant de la ligne. 

La journée se passa tranquillement. Le lendemain de bon 
matin , nous vtmes une embarcation se détacber de la Terpei^ 
rhére. Alors 6...., le naturalisiez quitta hPeinie auœ Blàguenn. 
Espérant que 1 etat-major ferait une visite, à ses collections^ il cou- 
rut mettre en ordre ses papillons et ses insectes, et^ revèti^^anti|on 
onique habit, il attendit paisiblement le moment des lélicitations ai 

Men méritées par ses travaux. A fbt réveillé de «es rèvÉJh 

pacifiquement scientifiques par une terrible détonatiob. tt ètt (Ul- 



Ijt^omber ^^eflroi^ ^^^^^t|ffl|^or^;j|e case, jj^ji^j^^ruiî^ J^ 



sables, lin aspirant, raide et majestueux çoi^ii|e. i^ sout ^us ^eoi 
mission y était passé devant nous sans daigner nous voir, se diri- 
geant vers la batterie. On rftf^|gy^^ jjg J 'y rft cevoir (1), suivant l'usage 
des Houvas. L'aspirant revint de notre côté, remit la lettre dont il 
était porteur au capitaine de jl^ doju^a^, et remonta dans son ca* 
not sans nous dire un seul mot. A peine était-il à quelques bras- 
ses du rivage., tqup la Jr^t§JiaiÇ9K,sf|,b9i^e^fiHr Ift^fort. C'était 

cette explosion qui avait si fort épouvanté G 

i . L'aiA^krîe4e&vai6seatt&fad8»t maintes brèeheâalactaSeUb-en 
fiaUsfia4o.; bientèt le feu JseLMîtaBaQafasîaà poudre, <t le iUoii«- 
làbie foil isaflila. En;O0 BMimeit leslroupes^ée débarquement «rri»^ 
rivèrent à grandes rames. Nous étions toigours là ioiMobiles et 
^q^faita. La cftaioupe principale, abordbBl ati table de la lioaane, 
^éoùttvrit tout, à coup, h aon avanty une piè» caebée par les ^ré- 
iarts^ et prédspment dirigée !rer& nous; VousaJIez tuer des blancs^ 
t'^cnart-mn* rrfiiCfl n'eetpas là h place desi)lancs , ftu«^il répojuda. 
Kona.prfmes la.lùite. Le boulet passa iieureusemeit par dessus 
jns pamnœ jtètes épounoitécis,. et alla tuer me feiiuue bétsim'sanik 
auprès d^ teMcAeries. 

,}..Iioaflinouripréinpitioil5 daas toutes les^dikecliaDS^, G..%«. le 
i^os' vite. Jbtant lias ton babk i|oir, lé aatHraliste eotassa saaaor-> 
di!Bi,<etBabtans donkttiv set collections dans leufàeaitset , et, eon- 
-fiant an Ciel te Sréaar, 'û ^ firit à courir la viUe,|iour avoir ta part 
4a bBtni,raprè8ruiie6î brillante vicaire. 

. Li^ Français débarquée en. désordre ai^ préelpilàrent eenfoté-»- 
JBMàitJe long de la gfèvt:, vers le fi>it, qu'ils emportèrent ïana 
coup l&rirc it;éuilâ abandonné* . • - • . ^ ..):- tt:*.: 

Les Btfuvat, étourdis par les effetà ineiiis de l'avûllerMf, avaléiit 



" 



a) tJèblBcW de reipéditlon nous assur^ qoé'Coroller , coAmapdailt de 
'fàmèfiave; tVâhèdvotè'm'dv sesoiHdéé^'É^ h déjêtt- 

laeirv et*qlieeelai~d âvtiiaaoaïptë; SoNaiiiicettjB «^nrîèks tôlier ie IMMit 
Jf9^fuii\9mmi t§ *m¥ :W fil.lcp.<hnl. ^W *A»f»f torwi}e la ï«anif^i»rf» 



k 



perdu b t^te^ et Uk déban^ad^ ét^t géii^^ffie. lis avyiiMii dispam 
par leç, derrières y çtjC(^iiraiant épeidMS «tiw ta mute d'QivoundrQH» 
De pauvrea lM>urgep>a pay^repl^ powr )ea aoldata. La eonfiaoce dw 
Hoiivas était tal^r 41W JMH^'^ dfriMer atomeM»^ loaJfré le 
bruU duk canon, oemt qvi q*!!» ^pn^i^taaot paa les effets restèrent 
dans la viUe^ ne creyaot pas qu'eapût mitame? la citadelle et l'ar- 
mé(9. Lea H^laîin's^raks «^el^iigèyrentpasy coBvaineuf qu'ils étaîeal 
de rinvincibilitédes Amboualambs. L'explosion da magasin a poiH 
dre et le débarquemepi; leur eatnjreiit les yeux. Chacun prit sa 
toile et ses ricbessesi et vonlut tair j waia le soldat earèpéen était 
là, rapece et cruel dans la victoire , hurlanl) el déjM soûl à la pre-» 
nMère ms^ispn pillée. J'ai i^.Tingt soldats^ sous les yeux de leur of-» 
fiçier, ^omebec en jove un bourgeois bofinaj et perdre ainsi leurs 
mui^iiions pour la mort d'un i|eu| boanme ipeiKMsif» Le désordre 
était au comble, Cbez |è grand-juge Pbilibert^ dos officiers s*enk» 
vraient de cbampagpe avec leurs soldats , et je trouvai deux bom« 
VM^mattres des cbevaux,de Philibert, qu'ils lisaient manéger dans 
ta cour. S^OO piastres disparurent de cette maison sans qu*OB ail 
j^amaispu savoir od elles étaient pvsssées, ^u coin de la maison de 
CoroHeT) ime très jeune femme bétsim 'savais d'une (grande beauté, 
se jetait aux pieds d'un soldat, en lui piréseiaani son enfont. Le 
Français, après s'être arrêté un moment indécis devant cette bella 
Ute et devant cette gorge qui «'offrait toute pue, droite et ferme 
comme un marbre, tua la patwre femme à bout portant, %ù s'é- 
criant : Tu es bien belle » mais ton collieaest eum^re plus beauu 

Le soir, M. h capitaine Scfaoetl (i>, ayant étebU son quartier 
général chesCoroller, leut le monde> cqie^é leehel, qui était ble»r 
aé^ s y copcha jinre n^orl ^ k ce poipt que cent Houvas, revenant de 
piii|> auraient pu reprendre la ville et masi»crer tous les Français 
débarqués* C^ que voyani f M* SchoeU envoya demander as 
commandant Gourbeyre des troupeç^de^nsiarifie qui tarent, éehelon* 
Qées ^|a:gf|#a dfî la wlle^ ,Ce quise M Cepuoè&dans cette nmt^^hi je 

ne voua le citerai pas* M fibis grand nombre des habitante avaii 

» ■ 

(^} lldos croyons que If, Provins faisait ici erreur denopn, et que 
li.^h(Ml ne roramaadalt pis les troupes da débarquement à Tamstàtlu 



M poop éditer llntérflMéii êMts ^ nirtifcilê/CepèiMlâài |rtii-» 
Oem ÎÊLiBoSAté'béMià'ÈtLtA^ restèrent dinfs tes^èanes kà'j[iitiéi élci- 
gnées de la batterie , se coniant dans les FhiViçalSy qal s*iannon- 
çaient comme les libérateurs des pfepmlatiens 'a^rviés par les Bon- 
Tas. Ces pauvres gens furent tons pflHés et tnaltmités. Les femmes, 
en petit nombre^ ftirent prise» dé force , et servirent 'jBsqn*ail tén- 
demahi matin à rassasier tonteli les trofUpes de' déiMrt^emént> 
blancs et voloffe. 

Les traitants' sardèrenC généralement leér case et leur propriété 
sauve. Quelques uns d*entire îï&ôis trouvèrent même le moyen de 

ramasser de ciy de ft, queteines petite profits dé la' guerre. 6 , 

promptement remis de son effroi, s'^ltthîs en quét» pomr profiter 
des drconstanees et entïfMr ses collections. Il avait iàSt dans le 
camp bouVa un baUt'nofr presque nedf et piqué sll plèbbsde toile. 
Il revenait cbe2 lui /avec sa conquête , d'ini pied assez l^r , lors- 
qu'un illustre guerrier ^olofT, l*avisant/et Indigné de voir uupékiny 
quelle quefut sa blancheur , ^yrofiter dé la victoire au détriment du 
militaire^ le coucha très résolument en joue, loi criant de lâcher sa 
proie. Combattu par mille émotions divei^es. G.'...., sai» s'arrê- 
ter/ composa avec ia peur et avec les exigences du Yolott.* Il laissa 
toBobior une pièce y et ayant Tair de vouloir dégager les autres de 
son épaule/ il continuait saroute, lorsqu'un second cri /accompa- 
gné du même geste menaçant, lui arracha le sacrifice d^ane deuxiè- 
me pièce, puis d'une troisième et d*unc quatrième. Cependant,' 
Toeil derrière le dos et épiant toute chance d'heufense échappée, it 
aperçoit le Yoloff détournée recnefnir ses dépouilles, an inomënt 
même' ou quelques palissades brisées offraient au naturaliste 

passage et refbge. G s'élança de ce côté, disparut sctusies 

mûriera, et parvint enfin , sans antre encombre , li enfouir sons^n 
matelas tliabit et deux pièces de belle indienne , dignes prix d'une 
jomtiée si laboriênse et si «tiaude. 

Les -plus ardents II la bataiRe s'étaient ]kés en coiif^ion à la 
ponranitedes gens dn fort. Ito ponéBèrent jusqu'au i*iîissean Ma^^ 
naharez sans rien atteindre, apercevant bien quelc^ues pauvres 
diables attardés, mais qui disparaissaient ^promptement dans 
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ie6 boiMj^éls dd beis' et le» inâréedgé»^ hitUi -était inposêiblé de 
diercher & les sohrre. Ctfnt bmMtfes fAMûêt, mittres dé» déMéi 
i^sseitée qiie^fûiniient de distanUM^ ea diitiècë leb lMlM|uet8 de boit 
sor la ronte d'HiTOundrou , ianràifibtiirééléyieélniéet Aielllé k l'alee^ 
les Français daM^lés pëtHes falleès) |itts^«iiiftt^a«ttlt «reTii Ik-^Mfê 
de IVxfMitîMl Ce* danger était bien ftu^ à èfUie^: fl suftsalt de 
donner dlto^afitte«aax Bétalm'sÉiékay/iiiii â m i ri è ni ^wwyé 40tt<es les 
roatesautHenvasen' faite; et dttraisnrfeit pirttotVe jj^aaiage libié 
an Français. Bien Mnde ià^M.^Geurbeirire'ii'ayèMftlIidrife-p^ 
les léW ii p 'saHAs de ssfft «Ita4|ne «ttrle kH-lÊ^MM^j û ilii»êr sui^ 
eux et livra leVHTs propriétés atjfHligëv^darrS'MinitM^aiik' t!^^ 
ces braiaiès'des^ so(dats.;Notts»ineniesi' Mancs et Fraisais , il ne 
nous donna pas un simple aTerttKeoiéat^petfriqtié nous nonslnisb^ 
sionairaM'^esibkiloesdé la ftteîM. NëlAey«M41 pas bobs offkr, 
à noéi antres boargéois, asyle sur ses TÉsselMii? Les flonYÉi 
▼aindis ne paa?aient4te pas ebereher^en foyant, èae venger aor 
notttf Noos ponfons dire que bous nous sooraiea tipottvés alors ev* 
tre les canons des Fi*an^iset lea ingayes des'Hdmras; Oest'ptr 
Imsérd (pie nous àtom mi la viesairve; 

Gomprenet-Toos i|Be M. Gourbeyré, débarqoàlir' éeêttUrf^i 
Tattoauve, n*ait songé à demander b adcan'ilë héns lesl^iiseigné^ 
tnents précieux que Bons pouvions dotimer sur les locaUtéë! Gôrol-^ 
1er, causaM depuis avec nous dé cette affeiire> htius dissk': if SI 
j*a^ls été b la place du capUiine GoBrbeyre, sur Hi^coo^de la prise 
de Tamatave, je me serais emparé d^'411e lont entlèrei a L'épon^^ 
vante des Hoavas Ait teilé, qnUs s^évanonirent en quelque sorte. 
Ils Bepoiivafietii'SoBgerè'S%rreter aut défilés dé M plaine de'Ma^ 
naharez. Us allèrent devant eux sans tourner la tète, Josqn*an fond 
des forôta inférienns^ Qbelquetf ttiis^ ^arrivèrent b Taniinaiitoa 
d*mie eourseen cinq Jours (A), aérant marfllédenttH, n'ayant rien 
mangé qu*u*e bouchée 4e rli, b grand*pelné volée bqu«Aques*MaN^ 
ga(4ie8 surpris de leur défaite. '£e pretnflérqul parvint dans la capi- 
tale fit condBft sor-le^ihaBq» detMnt le'giftotf coUseOy M ffttpira 

• '. . . i' .'• M 1; •..■..•■■'-■•' 

(1) Les courrier! do gooTernement mettent ordiaaiffiiieiil #1 f4 dpasS 
jours. 



m^eq d*mMit«ii? leur ,d0Mle»fP«n^ Jt l^nd'MimPfim Iw^jto 
tw9têm fm iM»$i yaereQUA il leur ^o|M(|#err pni«v9r*ell^ 

&U&4«!lQNrfi U)Wip««.]Hi «ooimml^^ MblQi^e (H deJtoMié lu 
glirM^nj4A:X«timtMQ»4liV^Uiftli^« Tefbt de qm iMudeto de^iNM 

, h9i^iimfe^i»^89i^ fcimti iiele»^ poiidei t. gael*? 

W^»^iPJr«9 WffSAft f ra9^ftfésoipi99 entmtoàiè l%foni!8«îte(de6 
(W^i;di^; «^ 9#«6m4 fciirdHi\eiii,4evfmi <i|uii» eemif m arrivé» «aet 

^^(Ife^^jet dé^tj Au ooq^ l'exil» dfliiii^^ 

Quoi qu'il en soit, la vicaire 49^.1Sffmç^M mm réeuHel^iel 
leur^iiAmyiiliif^ %*<ll^ )l Jf^iUibtre», Au mumr deV^nMilmi^ ce 
(jM:9fà ip;i(pâiiqi9e>M:M^ Il fiéciia^ guemefss» Jl^éUô» 4»kb la eoivr du 
i« ,wisoa i dfi' Qo^of^n V U^illf|ii&> Appi^tm^ f < wi w ep | «bique soMm 
«ir4tm^.jf|i^.uu .sli4^ |jlpuypi»»:mi.bputdii fiêbffi. Ç'9¥iiîi élé ihm 
bor/riMe J^pf^rii&ijQt le^ plfiM^ àMW^ fmude dflfsl«iiee> êi»îeBi 
r^y«irte^ de qiijl^vr^A^ l^ lejndenH^RÂi 1^ eiijt une liiberieu&e;Te^ 
(iifevpp)!^ ,ei ^7> h^mme§ i#e)irteiiieiiV pnif^%, tfWfi^ jmm deue le viK 
l^i^*^ MP içprpe 9!^ p^i 6tr9 d^pverldeiie w>«KorM f^rtéieuda 

.,rC9f«UfHr#4(4Pi>0içe9f> lilîU prie wp queliiuee «m de eee «k 
f^U^(9e^lfi|é.#||e w^,pmi^t.et eieii p^i«^ deœ (UU viUefedleih 

gi4i II ei^i^ 9iou^cbef ^in^ 1^9^ ejt( fee^uee^ounee deemt 
iiifj^iefit,fep )H)ier J4»ibriNit;iHH)rMAqii*A eiieii éié jj^Uee^. I.e cmh* 
a)f^# fiipuf^jire» MM(>«^i|^;ep SéUMlierek» «t M ^erivit peut 

lui offrir un de ses chirurgiens, s*il avait besoin de secours. Corel* 
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lAeiers 4»lfiAD4î«fflt( ita .rOtBA«> txftiMiiipit et ^nmak des Mtes; 
M. SfhodtrJwr; evvojr» lUpefutteiilIe YfinaU<d/étcèprisa>qii'if 
y avMtiiB ie0fiifi«MI4i9Dt. cte plfioe^ jH ^«'«li Umpt -^ guerre x»» 
«'««IraApfW dans uik»flaj^efBn«ftatonMrtiaB.XeeiAjnglait alftra^ 

A quelqui^ jpuri ^ )! |^^I.U«Dl^F01|^ditîoll^!BK^ 
parti de HouTas venu de Bétaniména s'était arrêté sar les bords du 
fleuve : on y envoya un détacEemënf pour les disperser. Les Hou- 
vas faisaient de bruyantes d^nif^^li'^tions d*éner§;ie sur la rive 
droite del'Hivoundrou^ mais aussitôt que parurent les Français, 
ils se débandèrent et allèreRf en eieMraiit'se Miller att Vi6ai^M'Ba- 
tett^unlolii/^u»lieaeB pkM èafttf^'ita bêté de ia HVièré^tl'bli nos 
séldsi» lë^éébuequèiiBtttrifMHiëliiitffabîflcmnètte.' - ■' ^ ^ 

Le oeMMBdant G0Mèeyi<e ne HMkM patH'Mftli^ h Itf f^fHe, et 
il partit sans avoir rien fait, sans avoir rien organisé , sans f à iêa &i 
d*a«lres Iraees île sif vMtiBre (fié lee ruibee ^ftâtes'par soii indlerie 
et le roëobntentenieiil^s Bétsim'sàndis; IfOtÉS'Ééu* Motos >etir60 
sur rtle mit Prunes (1) p<jur MMidre 1#s é^iieniettts^ Vlftgl'JfRiri 
après le dépavt de^'talseeam, des est>HMÉ8 baiivts vinftMl à^^Tiliilà*) 
tave, «I iToff racou#ifèiiÉl'«t«ioiiMp'anX'<abefi que^Ua VrMiçalB 
avaîenl étacué la pHnsOb Léil HwfM reprirent Mr'pMte.Atdour^ 
êtiai ils eut ratroo^ toute «Ml» eouAancel La délaite tées lYduçalê 
k FoiilepehitB lesiien^Rf #*rgiieill. Hlewr iaet poiirunl resté vtM 
peur elAPdyable des ¥blolKi> qtt^'appenMl des eoi^eierévéC^eëltè 
crainleeiiperittliBuseiileBt^de^(($e^|tt^liieundeiiiéM 4e f^eifA^MIoil 
D'ai^par cMtt^l^oitrér mm%'m0U'9d^m)à^àt^'Oà^wkkffiù9tkt 
avisai que les YotofH «àot'dès atuflwopepbagaeé JUNmt eetia êibgu- 
lièreidéeque le ttaM^n^esiloWM^ euT ikerf él «vèé'eei<«liAiiBl 
Ils 4»nt «on^ipuii letfrtsM^^iiotiHne véés le'^^ynif ^'<l(vee 4è 9Mtë*^ 
m petode» ebaok. Tê(A^ MirtMt^ideittttéfr jMMétrnildfiuiS «ft^ 
railles feraient ébouler tout le monument^ cependant HiniàfléiMiHl 
dlt^ i€is^e«ldata^ la iNNIêrig ait Hiip i é i m bfe5^i fl leur lik ré- 



(I) Petite t!e non habitée, àdWi^ai 4« P^d^.ffmMie 



^ 
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pêtèr Ifèt ioaivear, «n pdiiu giwrrey sob-plan de tamçttgM povr le 
€tsré*iiiie nottreUe àlta^e des Frattçai9. 'Ce plan èoasisle à jeter 
Honda ièrt la moitié de laigtrnieeiiy 4|a( passerait «u'eud-^ety der- 
rière GoaillaBdeM<!)9doaklerait la pointe, etrra prend^t ainsi, 
sar & grèirevMes Français entre dent 'temt. Il sufIrafH doaîe 
d*une chaloupe canonnière an sud de' la fHAlile pèof ruln^lons 
kscaloals sirati^iqtes dn grand gèioièral Ramanassina. 



• r 



1 • '...■' 
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f.^,^f Loi^S octpl^re, la divîsiQii;^friva au mouillage (Foulepoîntis). 
Le lendemain, d^ la pfiipte du.îpfi^^ (Ctoofia des Mlifluents^oi la 
f:9ip|i»QseiçiPt pri^ 1^ fosie %m M avait 4lé afaigné, et Fatlaque corn- 

'< iii!tAle#4ett kàlimems ae .t%i4a,pasà Aîre Mûre celui <l^ balte* 
im^sipr^la cAte,et à forcer les Qvas ^ ae retirer en désordre yera 
wie^r«4e9te éteyée, è quelque distance.. Le commandant de Texpé- 
dHMn fi^ afcNRS déliarquer les troupes, qui se formèrent en colonne 
ilt.s!aYancèrentjasqu;à,la redoute. Elles Aumit aocueilUes par une 
d^ffbarge à mitraiUe qui.nous taaqutiqiiei hommes. LesOvas sor-> 
Airenten grand nombre de leurs retraaichfwients} d'antres s'étaieni 
p^aléa dernère les palissade» de queiq^^ fluûsons partîeidières, 
SinOi vive IMUade s'engagea mur ions les points ) mais bînnlM nous 
Omea e^saer le fen de l'ennemi, et nos trottes». après s'être empa* 
réa de lftbailfrie,4ela PmnleranxrBcsnb^ fimtèrenit eobalaitte. 
- t Les Ovasaiaient pendu 7^motts et,50J>lesséSif nous avions eu 
tl;li#mmes ti«és fi II, blessés, dont nnest nior|l&lendemaln< Au 
ppmlire des premers eH le hirave capitaine Sebœll^.de rartiUerie 
dfi:|fimarinef qni avait sollicité Jlhonnenr de mareber à la itte.dea 
liltdals.aMçains.. . ^ 

^/» Apiiie bniresy L'enneiiii netae nioiitf»pt. plus sur aucun points 
Tordre fut donné aux troupes de rentrer à bord. Les bâtiments 

(1) G>st lvifiMda'eJhiitlA(r*ede TlhM^ 
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eonservèreni pendoDl ioate la jonniée la position qo*Hi w$AeM 
prise pour Tattaque. » . .« 3 

Eivoilii commeoD écrit L'histoire! 



**—* 



NOTE D. 
Li Prince CoroUer* 



CoroDer a joué un rftle assez ' consIdéraBle h MalegacHe. t^eii* 
dant les premières années dû ligne de Ranavolo • il tvti le conseil* 
1er du gouvertienient houTà , et c'est en partie h ce inùlàtre qu est 
âtk réchec de nos opérations en 1829 et 1830. Coroller. fil^ d*un 
blanc de Maurice et d'une femme malegache, était ^ par sa mère , 
neveu de Jean-René, chef de Tamatave^etde Fisha, chef princi- 
pal des Bétaniroènes. On le nommait par courtoisie prince des Bé- 
tanimènea. La reine lui dotma le gouterftënfMif 'ë«TamiitàT». Il y 
est mort en 1855. ' " 

Corofler, ihiit d*nn anpur syphitttk^e^ comme il le diéâitVè^ 
Kmtiersy était contrefait, laid, lovdie. Les traitants le nomfMiënt 
prince bel œU, On se moquait beaucoup de hii sur la Tèirpetft^kùrki 
Hais y était fliv» in que les cbells Àe Teipédition, éf il Joua sous 
jambe M. le capitaine Gourbeyre. ' '*'^" 

Coroller a enseigné aux cbefs d'Himèma loiÀès téli4àû§sMi'i^ 
la HiUque civilisée. Il avait téujoitraMNfëÉoil'oreflli^ U P r Wèi 
de Machiavel, et s'appliquait h en perfectionner les doctrines, héli^ 
reatementèerti par Fesprit de Twe naturel iiii^'lfdiiyië.' ^ 

Ob: a accusé CoroUer d'avoir Aiit empdtsoimék* sôbéônsin Wiro*^ 
ra. 11» de Fisba, enÉrdyé an Fraaei» h*^ le gonveinieitlëfit'd^ B^l^ 
boa, «t qiri est Éiort b Paris, o« tt hMimiMéMà ^^^nSilffëi 
p^ur entrer à l'Ecole polytecbniqad. La mbit êê Békiti ek tilHtii 
regretter; mais bom ne croiyona pas qée la mailPdè Cb^Ni^lift 
pa ifélendre si loin. LiMârîtière de la Ibinille ptinéèité êsBlSèthiâ^ 
mènes eat.at^ourd'huiJnliettci, sœor de Béroi^, IMiÉe Ibrt dfiMii^ 
^«ée^ qui vil k TaiaaUvfi. Bile M depaia 4im buid^ëe aiàhkÙM 
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MUiiSiitofPy ukdm capitann m kNif^toUr^ traHmt rm OdW^ 
tère honorable. 

Un autre Malegache Bétsinniundc^éllâC veM ftiM ae^émêMà 
Paris avec Bérora : c'est Mandri-tsara. MandrMsara, retourné dans 
son pays, a repris le co s t um e et tes mœurs malegaches ; il vit in- 
souciant et dans Tlndolence, aux environs de Tenteng. 

La lettre suivante, écrite pir Ciirèfler, peut avoir un intérêt de 
curiosité pour les personnes qui se sont occupées des affaires roale- 
gâches. Elle contient d'aflléurs qùèk(iled itidications précieuses sur 
rét^poli^que^'Dimema. Nous possédons Torjfuial^ dont les fiNiil- 
leis ( trait de couleur locale ) sont attachés avec de la paille de.riz. 
Nops respectons le stj[le, im est tr^ caractéristique* 



il » 



. .-t 



Tanapariroo, 9^vril I92SL. 



UoQdeur ^**, h Tamatave/ . ., 

fi ne liMiii^nvwtélMiiierai Je tmwùw écrié pas ^ommi? oé 
n*est pas que je ne vous aime plus, car vous êtes toujours dMr ^ 
mon- GflMr , ^ous écet Kun 4é ites amis qve j 'estimé dmvanttige. 
• fîiannfpifuimt votre dlsctétio» , je met pbis à m 'ouvrir stacèreinenl 
eisana anémie craiiite à iroQii. 

■ JLe 3.t,!d«i mois dernier # la llia des pr9vte«i médittntailées dé 
notre vaste fie fut célébrée par Ranavalo^nuInîainfiQeDle, sfinsiqw. 
«•la syii pmlifws kt lorsqu'on y «st^ea dtvil pwr le prédéeessour 
A'i|Q.#fuieffripPrCst|efeie»<appc&8<4halft natiènal »^^ s^sst paaséelH»-* 
tmimu •:, ••».,: .-'•■• .1 . -v-ir-' -' ■' 

Le gouveiii0Biti|iafitael«st unuMmltre conipoBé du ddup otiiM W , » 
de 4/eiigurchi0f (H de le . démocratie^ ginrvenienkml^ul^ ' teut binaire 
qi^'Dlqstyca sqfl^édélil'^latdesfotifMi'aulfçfiaiesanéeuicQèe^^^ 
Uttiofii et qui dé^ie aontftttimilé efvec lenVBÉr^a^deSpettqaémeaiiÂ 
M^ de ^«U.espèoede'^e^QttefëetféelleBy<el 8«î àerfe élattii^ 
fribll^^ il «restiqp^ |e aqueifltie d'ue geaveraewat ptteanqlkitav 
qfa.^pciç|iewA4«i^««ir te.|igr chérie de HÉMgadie. Sani a<toi» M 
mehMlre r«¥(iii^,«|suré^ it afielie le iMe eiirédàli> 8fll ife dmig» 
lK^iK.jHJÏf|i%i/li P9Uti9i*!fa^^ 



liercer et défiii«|tier ga fiiiMeaêe ; ^^ la reneimMe dëvoRant mt 
régnés des pcvpKeft des c6les ses vides et ses oeliofis sëerèteSy His 
fie mamiiieroiit point de saisir l'occesieii d& saper ses foiide«ietit6<^ 
de le piuiir de ses énormes atroeiléiy #l iie se délivrei^ du }oyg ly^ 
ranoi^iie q«i les «ppriBe. ' 'i 

Les trois potMTotrs réOttis^ d*oè je M Sllis|ifts eulH^ttilldiMlii»^ 
ment pear mel « tt*oot d'suM» ^eif ctii»Mfr»ittiéff#u^ ei ito'fi eifi 
frent qo'uae bien Mbie garanae b ki é4etriié iÉttfNw«le. Hs' ëM^ 
gneiit la citoflaiioe mlf«rselleeft eliieaaaM^ en^éfolirAita»! wm^ «l 
en M payant peim certaines dettes dn«Mi éé té mî , detHMcientoéfh- 
mille royide exterminée^ et de pinsiettri nUeiêrs égtf r g és , vloilineii 
de leur amonr et de lenr sèie ponr la sriiille eanse. J» dii W Ê MriWi 
reosenMot p<MMr moi, perse qtie (à Dieu ne pMee ^ne |e mevriiis le 
premier bomme de llaio g a cbe !),sireligarcMéydans laquelle Jeeute 
incorporé^ ou les deux antres, iMit quelques énormes sslâses^'oli Mé 
plaira b en jeter Todieux sur mofn eomple, me considérmif pent«^ 
être le pins insimit dlë. fin reste, j'ai^ pris mon père lb->dessn8^ je 
me moquerai toujours de font ee qu'on pourra dire eUMre iM ^-èl 
je ftrn fMe b tonl. ' 

Noosarons Adt nné léfée dé tronpes ces }our»-ei« Les fedinéii 
eottsoHts, déntlaiantêiire partie ne^asië pasl'ès^ dé Uà 15 titns; 
Ism renerdee militaire deux IWs par Jour. Une oontoealion a #i^ 
mandé que RanavaloMManjaba m imse eonronner svr la Vatoiimh&^ 
sina (pierrs sacrée^, ^ni estsltoés b rerlenlMe li^ place AnAonbata^ 
avant que ndtre reoit»parle pour •oombnitMi.la p soe l n o e>AjBbowH 
flou, et podr y périr (du moion laplud'gsaiMle partie)' pur la fierté 
et par iea armes de ces indo m p ta bl ta dl 4svs Snkalaung dtt>«enM 
oceidental de Ualegadie. Ainsi noos ftésuMm» que la reine fè» 
ra non apparition dans le «mis de «al. Oii parie «Vnayojier 4 
Ambdnnson, b la iMe de celte }eniin>àrtté», lé frinesy pk^emié 
bériHer du tMne (Ambonçsmlama Bbjaka) , qui, «onvean 4nt 
d'AnsonMmB, s^ (Qoèeta b<iKllenesésla batritte,ildsiililn^lsb 
généfamx^etqni'anfn toute la gkdre ileraclidneimm^e«,Taiii4 
qne«r>*miBs qui n'sttcmpnsiera pnnt'éana en; doùfar^lo d ériis si ■ 
neur, si Ton est yaincu nni 
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qu^l»ie .^gwsy Ap^^hendc^t fprt qu'on ne les y «Dvôie. L*aii de la 
guerre «st si enattyont^ si dégoûtant pour ceux qui sent gorgés 
d'hoQQjUirs et de titres, sivrtoulà Malegache, oùron^u'a poiotde 
pensioBS ni les donceors4*lui,M<tel.do6 InyaUdes^quaarii^ «st im* 
polenty que nous en sommes, pour ainsi dire-^fiit^^,* rassasiés* 
Ce n*^faa;qiiej|i0usioraig9iQBs les Sokalayes «balisés , ni.qiie no- 
ire amour. çt nolr^biwvouvQf patrletiqiif^^oièDt éleiata^ maif 'c*e»i 
qii^.DOOaaviiMid^ la'^fépvigaaiieoJkOQprir sariBOS eompatnoles 
çoiiMiedos J)M^uiebplla|f epif^#N^ el vavk, etjfrap- 

faiiid>siac^:eit dei laittapaclPiil. ])*aitkufiSi>.Bi usko^cicr distiaigiio 
éptouve |iBMfer94Mi iflllieB:des bifarda, i) est]^^ da*s,i'opiiii0n 
puUquie^ mais. a'îLj rempone la victskîrey il est élevé aux nues. 
Aillai, quand ouia so^itoilafisée, il «aat iuifefi& s'abstenir 4e cette 
ebance que de la C0|i;iirt, surtout lpr$qtt 'il a'agtt de 4é<»der ie des- 
liii4)qn.gQuvern^ii»eiitavecdesi^w^«gens qui^'ont jpmais eor 
teiHltt. iss^4e«i^t6d^s,|MiUes ^,]ià btruit épouvantable darairaift* 
Skquçki! pii^4it^^ifiom, Qf^t^-çe.là içiMog^ge i^un brave géoé* 
v^,4lli^$ùnqHeMrdQ la fameuse cbatBei des montagnes Alamazaori' 
tra , du chef Impadi et de ses conjurés 7 Chaque. fbosQ a son temps, 
in^, char an|i*. £]^cité par i;|i<mQour qui m^ tslonnait,. Tannée Kcr- 
!^^ ÎPfm^f^ les douçeiirs des innses, et;n»A\)ardiiib, tefaisible 
A^bpHbiiaîaAdce, p^qr lesi((iRaiirs de la gueraa.^ et, empruntant de 
Mairsfl^.tooçbea aidante»,, je oojarus la profsode et ^mbra Abima- 
9Mmm$ samaol la)gh»îre, la terreur, lestfors^ou bi mort, Ma!<» 
gaémoi^lejCSiraags jimainMÛIrmes pas de sang et de pleura. Je aV 
ws d'autre but qup ^etaiidaproléger les bidigènes et les é^iean* 
gaia dans leur; commerce, de leur apurer Je doux repos, tant envié, 
al rdo: débarrasser l'élat d!un ebef . c^i , ne fM^ant s'aâsauTîr ide la 
aoifda sang al detai)lutiune^îportaitpsrtottl Je.feratlaflamme. 
Maîs^ l^ifoibless^ da emor liumaiç ! :à celte intention Jmoofable tse 
joignit la vanité. Je voulus aassim'aeqMérir un peuple renoBUiéÈe; 
dkoipnlaliMmilitliire y. et eêeillir an'tbamr de l^ars uu peu dailàu- 
mr^ qua j'eiis soin do marier au myrte de Yéauji en jreloimantb 
TtUÉmrifDptilaii atyounthni»: reveaii . db ma ftire|Nr martialt>ie 
aatro>drqiSjftoaiaaomm>in<lNrcomélîsK là. v. i. } no l i , .r i 
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Loin d'imiter maint ambitieux qui voudrait être protégé ^ nous 
tremblons de monter en grade : bien de nous voudraient pouvoir 
quitter le service y et mener une vie privée. Combien sont tabina 
(plus que bienheureux) ceux qui sont hors du'servicey et qui ont. 
des esclaves ou des serfs ^ des ménakeli (principautés) ou des ter- 
res ! Ils y vivent comme des anges. Mais qu'y faire sous un fantôme 
de gouvernement, qui devient ombrageux quand on lui parle de dé- 
mission ! Il faut se taire et le servir bon gré, mal gré. Aussi je me 
dédommagerai de cette chose fâcheuse aussitôt après que je serai 
parmi vous. Pour m'en consoler, je prendrai le temps comme il 
vient, et, (laisant l'optimiste, m'émerveillantde la divine Providen- 
ce, je dirai : Tout est bien dans ce monde, et on n'y voit point d'a- 
dulateurs, de méchants, de fripons, de malheureux , de pédants, de 
sots, ni de fous , etc. 

Quel plaisir, mon cher ami, de se voir sur ses terres, chéri de 
ses voisins et de ses esclaves ou de ses vassaux , adoré conune un 
père et respecté comme un monarque! Quel charme ravissant d'y 
voir ces malheureux travailler en chantant, de s'occuper de leur 
bonheur, et de les rendre heureux et contents!... Félicité que je 
trouverais en moi si j'étais loin d'une foule d'ostrogoths, de l'envie^ 
des grandeurs, des firacas de la ville et de la cour, enfin de Tana- 
narivôu, où la misère paie de mine, l'honneur est outragé, et la 
vertu flétrie. 

Toutes les fois que le service me laisse assez de loisir, je m'a- 
muse dans le sein fortuné d'Ambouhimiandre à réunir mes lam- 
beaux de l'histoire deMalegache en un corps (1). 

La renommée vous a sans doute appris les aventures comiques 
de l'olibrius Robert Lyall, ex-agent britannique. Il est encore à la 
détention d'Ambouhipeine , où il a fait venir sa famille et sa suite, 
et d'où il ne sortira que pour quitter Madagascar, Il y a mis ses 
effets h l'encan, et il partira bientôt. 

La démocratie et une partie de l'oligarchie demandent qu'on re- 

(1) rai fait de vains efforts pour savoir ce qu*étaient devenus, i la mort 
de Goroller, ses précieui manoscrits. Il est probable que les cfaeft inférieurs 
de Tamatave les àuropt saisis et envoyés I Himema. 

13 
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oonuneaee k trafic /de cteir liioMiBe, aft^ dp tint le peuple delà 
mteère où le feemmempt MfMuÎB^ ^*m ebliorpe îrî. Te plettgé 
par llDtermédiam de BAdeva ie GfEtnA» Le despetûweel Twlne 
moitié do poirroir oUcvMàifoe téwteoC esoeie )l ee cri netîoBel; 
rnels ils eeront oMIgé» d'f cometttir poqr le Iwaheur de MalegiH 
cfae t car^ jaas eela, nie révobrtion poomil «'eofloim, e| Ibd^ 
guâie tonbenil dans nae BÊÊnmt anardiMt ai toviefine Vm en- 
Toie viM d^otatioo à TaHHdave poir ¥OPS deoiaiider de qaei^ 
tioD Tovs êtes, ditea Créole on FraBçak^oo Portofals^ elc» ; Mute 
gardci-^oas Men de voos 4iiie iaglaîa, c«r dow eeree expolaé 
dld par la BAfcafade, oo halMié, ob i« de mainme mU C'eal jl 
Tabri d« second nom qœ M. Ghenard reste à TanseaPifon ; ott 
était smr le point de l'en chasser* Les réréresds missioiiBaîres^l 
les artisans britanniques tremblent dans leurs manches; et Us sogà 
sons mes aospiees et sons eeox de qmdqae peo d'officiers, Noas 
sonmMsàioUieiter pev qu'ils poissent 4emeorer parmi nous, em 
observant que leur missipn n'a rien de commun aveé les afiaîres 
politiques de leur goosrememeat ot u?ee lliorriUe commeree l«mt 
désiré. Jusqu'ici nous «'«vous obtenu qu'une assurance înslsnir- 
fiantepour emu Grondant leurs ^écoles vaut toujours de Toiaiit, 
et nous sonmss daasl'attente que, quand l'elBrveseenee du peu- 
ple sera cabuée^ on les laissera peut-être résider i la capitale ou 
dans toute autre place d'Ancove. 
Adieu, Je demeure sans fustridieB votte ami. 

COROUUBR, 

Prince de Belaniména , fénéral y fi« ▼*'« ft ,\ etc. 

jP. s. Canraille se porte à merveine, et 11 est bien arec tout le 
monde. M. Brady, qui , depuis qu'on l'a destitué, est à son Jardin, 
jouit d*une bonne santé. C!onununiquez secrètement cette lettre 

(1) Vaminahitra, €e mot signlfle finir Jm ekampi. Lorsque le chef, 
dans les tribus d^Himerna, Toalait récompenser dd de ses si^ets, il cueillait 
une flsur et la lui ofllnit eu siipe dliounenr. tt« Topinnjblira veut dire douse 
foi» honorf» B o"! a qute graile jilns âeié, ic'est le treMElème honntpr : 
is* F(mMiaJWfra*JoM^|le«iMMAurtoi»» qui cammfiâ mMé^ipartihaL 
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à *** el h ^^. €e dénier étant miifà miiWf^}^f ^ A? 
craint point là niasearade de Ramahaio^e «fitant 9(B3 PPUl^ui^r^^ 
mais il doit respecter cette e^lttire idole, ilétu^Jtija}l,i)tp|n9r 
dre ses compa^otes de lenn enrçms. 

9a 10. — - J*ai onUié de tous dire (CaeniU^ .doit,TAPS V^s^fUV 
dit) qœ, depuis qn'on parle de recmmnwif^er le.tiaftf 4fl» eiSCl^Xf^^ 
et qii'oii crie : Sors diet les Anglalsî hors d*iet iseltej^issW.de ji;or 
metteurs et de mentenrS'! le prix des esdares ^ moulé. oqnsiM^a^ 
bleraent. Autrefois Tob a^t ki «n^bean neûr ponr SH^ ^m-^P 
piastres, et une belle serfante poor<30 à. W putr^.^jpmMiffS^ 
d'bui leur valeur s'est augmentée d*un tiers ou d'une demie. Tous 
ceux qui en ont les gardent, et, lorsqu'il en parait aux foires, on 
les y achète de suite. Tout le monde s*occupant de ce commerce 
infâme, mais lucratif, cela fera les bœufs redevenir k bon marché. 
Les beaux esclaves seront à 60 et 70 piastres d'Espagne, et on ne 
pourra pas les donner h moins : car je crois que, si on cède aux dé- 
sirs du peuple , le gouvernement fixera leur prix. Si les étrangers 
de Maurice ne les achètent point, ceux de Bourbon et de l'tle Mo- 
zambique ne demanderont pas mieux : ils les accapareront, et 
leurs colonies seront florissantes; tandis que la vôtre (tle Maurice) 
ira à son déclin. Nous avons aussi des lurons de Malegache et de 
Hôvas assez hardis pour les embarquer h fret pour ces deux Iles , 
et pour aller les y vendre s'ils n'en trouvent pas la vente à Mada- 
gascar. 

Croire que l'Angleterre entourera cette tle de sa flotte pour em- 
pêcher le trafic désiré, c'est une extravagance; et croire qu'elle 
viendra faire la guerre contre Malegache, c'est une folie. Le poli- 
tique le moins clairvoyant s'apercevra qu'une nation occupée sur le 
continent ne s'amusera pas à s'obérer pour faire les énormes dé- 
penses d'une guerre lointaine ni pour s'emparer d'un pays où il n'y a 
aucune ville établie, et où le peuple est ambulant et sans aucune civi- 
lisation ; tandis qu'elle ne sait que faire de ses possessions des Iles 
de la mer du Sud , de la côte d'Afrique et de l'Amérique sep- 
tentrionale. Tout ce que la Grande-Bretagne peut faire si elle 
ne veut pas avoir sur les bras les puissances du continent, qui lui 
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défendront de 8*agrandir ou qui lui déclareront la guerre, c'est de 
mettre quelques conreUes pour veiller nos côtes, comme elle a fait 
parle passé. Malgré cela, rien n*empéchera les négriers d*y faire 
leurs affaires, si nous ne pouvons pas obtenir du peuple que ce com- 
merce n'aura lieu que dans le pays, mais non pas pour Texporta- 
tion. Les droits sacrés des nations [permettent de renvoyer un 
agent, un ambassadeur, et elle ne trouvera pas mauvais qu'on 
renvoie le sien, n'ayant plus de traité avec nous depuis le refus de 
la reine d'accepter TéquivalMit annuel qu'elle donnait k notre gou- 
vernement poor l'abolition de la traite des noirs. 




If- 
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NOTB SUB LA GAITB DR l'uB MaLBGACHB a-AlflfBXÉB. 

La géographie de Malegache est à peine connae et il n'existe 
aucune bonne carte de ce pays. 

Dès i 656, on publiait une image grossière de la nouTelle posses- 
sion française. En 1667, Sanson le fils, géographe ordinaire da 
roi, en donnait une aussi mauTaîse que celle tracée par son père» 
La carte deDuval (1666) offre une idée un peu moins fausse de U 
forme générale de Ffle. Rochon, en 1791, reproduisait le mauvais 
dessin publié par Robert en 1726. En Allemagne , à Weimar, 
deux cartes encore très vicieuses ont paru. Tune de Reinecke, en 
1801, Tautre de Weiland, en 1827. Ce dernier n'avait probable-* 
ment pas eu connaissance du travail de Lislet-Geoffiroy, mulâtre 
fort distingué, ingénieur h Maurice, correspondant de l'Institut de 
France. 

La carte de Lislet, publiée en 1819^ sons les auspices de sir 
Robert Townsend Farquhar, gouverneur de Maurice , est la pre- 
mière qui ait quelque valeur ^ elle donne asse2 fidèlement la con- 
figuration de rtle. Le tort de Lislet c'est d'avoir voulu trop fiiire. 
Son travail présente des détails tout k (ait arbitraires sur la direc- 
tion des chaînes montagneuses et des cours d'eau. M. Leguevel de 
Lacombe a produit, dans son ouvrage, une carte détaillée analogue 
à celle de Lislet, et qui ne mérite pas plus de créance. 

On peut dire qu'il n'y a qu'une bonne carte de Malegache : c'est 
la carte blanche d'Oiven, où le périmètre seul de l'tle est dessiné. 
L'opération du commodore Owen nous a donné le dessin exact 
des côtes de lu Grande Terre. 

Sur la carte réduite d'Owen, les missionnaires anglais ont tracé 
arbitrairement une mulUtude de cours d'eau } ils ont marqué la di- 
rection générale de laréte centrale, et ils ont indiqué, plus ou 
moins imparfaitement, hi distribution des peuplades sur la surface 
du pays. 

La carte que nous donnons ici est celle d'Owen réduite. La lon- 
gitude est ramenée au méridien de Paris. Le tracé des montagnes 
de la carie d'Ellis a élc conservé; mais nous avons effacé les cours 
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d'eaa, excepté ceux d'Himerna , dont ie dessin pent être assez fl* 
dèle. Les rivières de lâ pôinfè sud-est âbnt prHes ^ fi carte de Fla- 
court^ mtfis il est douteux que le tracé en sott juste* En détermi- 
nant arbitrairement le cours des fleuves Hikoupa et Betsibouka, 
ManambsQio > Maaf;ottroa et Manang ourou , nous avons simple- 
tnent vonla signaler l'importance de ces cours d*eau, qui lient la 
partie centrale an littoral est, nord et ouest. Nous garantissons (à 
^u près) lô tracé de THivoundrou et du Manamhouloa, qui se Jet- 
te à la pointe sud-ouest du lac de Nossi-vé. 

Nous Avons indiqué à l'est la succession de toutes les rivières qui 
débouchent à la mer^ depuis Tamatave jusqn^au Mangonrou ^ sans 
ftnet la position précise de chacune d'elles. 

Pour la partie de l'ouest^ nous avons consulté, au dépôt des 
eartes de la marine, les documents précieux fournis par H. le ca- 
pitaine Guillain. Nous avons dû signaler l'existence des Antalôts 
vers les baies du nord-ouest, bien que ces groupes d'Arabes 
soient très peu nombreux et disséminés sur divers points da litto- 
ral où ils font le commerce. 

On trouvera marqués, depuis Monrounsanga jusqu'au fort Dau- 
phin, tous les ehe£»4ieux de gouvernements houvas. 

La distribution des peuplades diffère sur plusieurs points de 
celle adoptée dans Touvrage et sur la carte des missionnaires 
anglais. Nous croyons la nôtre plus précise et i^us rationnelle. 

Nous ie répétons, il n'y a pas et il ne peut pas y avoir de bonne 
carte de Malegache. Si la nôtre est moins £autive, elle le devra à 
son extrême sobriété. L'administration de la marine a confié à M. 
le lieutenant de vaisseau Bona-Christave le soin de dresser une car- 
ie de la grande tle. H. Bona-Christave a (!ût, comme second de 
M. le capitaine Guillain , plusieurs campagnes sur les côtes de 
Malegache. D se sert utilement des nombreux documents que pos- 
sède H. Eugène de Froberville (1). U y a lieu d'espérer que les 

(1)H. de Frobenrîlle, dont le père, habitant de Haorlce, a long-temps 
étadié 111e Malegache, vient de s^allier A la famille du comte de Haadaf e, 
gonverneor général aa fort Dauphin en 1769. Ce Jeune écritain prépare un 
grand ouvrage sur notre belle Ue africaine. 



recherches de cet officier distingué produiront une carte dévelop- 
pée et donneront enfin aux géographes une connaissance sérieuse de 
Malegache. 

Pour nous^ nous joignons une carte à notre écrit dans un inté- 
rêt particulièrement politique. Nous avons partagé Vue en trois z6- 
nes colorées^ afin d'indiquer la grande division politique du pays. 
Par le choix même des couleurs, nous avons voulu désigner Fexis- 
tence des trois races noire, hrune et jaune, prévenant toutefois le 
lecteur que ces teintes ne donnent qu'une idée très imparfaite de la 
coloration des peuples malegaches de Touest^ de Test et du 
centre. 
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Bibliographie. 

Nous donnons sous ce titre une courte nomenclature des prin- 
cipaux ouvrages publiés sur l'tle Halegache. 

Histoire de la grande fie de Madagascar ^ parle sieur de Fia- 
court. Paris, 16.... 

Les voyages faits par le sieur Du Bois aux fies Dauphine ou Ma- 
dagascar etBourbon^ es années 1669^ 70, 71 , 72. PariSy in-12. 
1674. 

Voyage de Madagascar, par M. de D. Y.... , commissaire pro- 
vincial de rartillerie de France. In-i2. PariSy 1722. 

Relation du premier voyage de la Compagnie des Indes orien- 
tales en rile de Madagascar ou Dauphine, par M. Souchu de Re- 
nefort. In-12. Paris, 1668. 

Relation du voyage que François Gauche, de Rouen, a fait à Ma- 
dagascar, fies adjacentes et côtes d'Afrique, de 1638 h 1644. In-4. 
Paris, 1651. 

Histoire de l'établissement de la Compagnie des Indes orienta- 
les, dédiée au roi, par Charpentier, de l'Académie française. In-4. 
Paris, 1666. 

Mémoires du comte de Bénîouski^ 2 vol. in-8.Pam, 1791. (L'o- 
riginal en anglais. 2 vol. in-4. London, 1780.) 

Legentil, voyage dans les mers de l'Inde. 2 vol. in-4. Paris, 
177-79-81. 

Rochon, voyagea Madagascar, etc. 3 vol. in-12. Paris 

Akerman, histoire des révolutions de Madagascar, depuis 1642 
jusqu'à nos jours. Paris, in-8. 1833. 

Précis sur les établissements français formés h Madagascar. 
In-8. Paris, 1836. (Publié par le département de la marine.) 

Fontmichel , voyage h Madagascar pendant les années 1 823 et 
1824. In-8. Paris, 1830. — Article dans la Revue des Deux- 
Mondes. Année 1830, 2« série, par le même. 

D'Unienville, statistique de l'Ile Maurice. 3 vol. in-8. Paris, 
1838. 

Leguerel de La Combe, voyage à Madagascar et aux lies Como- 
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res, avec une introduction par H. E. de FroberviUe. 2 vol. in-8« 
Paris, 1840. 

Histoire du grand et admirable royaume d*Antangil, en Tlle de 
Madagascar^ par J.-D.-H.-O. T. Paris, 1616. (C'est une sorte 
de roman philosophique.) 

Eh knQLàiB : 

Madagascar, or Robert Drury*s journal during 15 years capti- 
vity in that island. In-8. London, 1729. 

History of Madagascar, by Coppland. 

History of Madagascar, by the Rev. William EUls. 2 vol. in-8. 
London, 1838. 

De plus, Chapelier, Epidariste Colin, Dumaine, Fressange, Cap* 
martin, Malte-Brun, Lislet-Geoffiroy, dans les Annales des Foya- 
ges; Boothby et Loyd dans la collection d*Osbome (1644), Do- 
mingo Femandez Navarete dans celle de Churchill (1704), L'Es- 
calier, dans les Mémoires de l'Institut (179^), Mackintosh, dans 
sa lettre 70« (1780), ont tous donné des détails plus on moins éten- 
dus sur Madagascar. 

Le Bulletin de la Société de géographie a publié plusieurs arti- 
cles de M. Noël sur les populations sakalaves de Touest. 

M. le docteur Aubert-Roche , dans le numéro de décembre de 
a Revue de VOrient, et M. Dejean de La Bâtie, délégué de Tlle 
Bourbon, dans le 8« cahier du Bulletin de la Société Maritime de 
Paris j ont successivement traité la question de la conununication 
h établir par la vapeur entre la France et les tles de Tocéan Indien. 
Ces travaux, qui ont un grand intérêt pour la question de la colo- 
nisation de Madagascar, demandent h être sérieusement étudiés. 
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Note du Sbcrétairb db la Société MARirflHf. 

Nous no» fiiison» un devoir, sui* la léelâmatioB de M. Laver- 
dant, de rectifier, en ce qui le concerne, le proeèft-TerlMd de la 
séance de la Société Maritime du 25 février dernier. En omettant, 
dans la partie de son travail qu'if a lue à la Société , de traiter la 
question des droits de la France sur Madagascar, et en expliquant 
cette lacune volontaire par la difficulté d 3 résoudre cette question 
d*une manière péremptoire, il entendait parier des droits que s'ar- 
rogent les peuples civilisés à l'égard des indigènes* Quant aux 
droits de la France au point de vue des chancelleries européennes, 
ils ont toiiyours paru incontestables à l'auteur de ce mémoire. Met- 
tant fructueusement à profit le temps qui lui est resté entre la lee- 
ture et l'impression, Mr Laverdant a refondu entièrement son œu- 
vre et l'a eomjrfétée par de nouvelles recherches qui font du cha- 
pitre relatif aux droits l'un des plus nourris et des plus concluants 
du travail que nous donnons aiyourd'hui. 

Cependant il est un document qui a échappé à l'honorable mem- 
bre de la Société Maritime, précisément peut-être k cause de la fa- 
cilité qu'il aurait eue li se le procurer, et nous croyons devoir le 
produire comme appendice h son œuvre. L'art. 39 de la déclaration 
du mois d'août 1664, appelé édit constitutif de la Compagnie des 
Indes orientales, est ainsi conçu : « Nous avons donné, concédé 
» et octroyé, donnons, ooncédons et octroyons à ladite Compagnie 
» l'Ile de Madagascar, dite Saint-Laurent, avec les fies circonvoisi- 
9 nés (1), habitations qui peuvent y avoir été construites par nos 
» sigets,et, en tant que besoin est, nous avons subrogé ladite 
» Compagnie à celle ci-devant établie pour ladite tle de Madagas- 
» car, en conséquence du contrat de délaissement fait par les inté- 

(1) Les tlei de France et de Beorbon, Mr lesquelles la France n'a Jamais 
exercé d*aatre prise de possession, et qui furent rendues k la couronne en 
4770 moyennant une rente de 1,S00,000 livres stipulée en fafeur de la Com- 
pagnie, de même qae Madagascar lui avait été rétrocédé Juste un siècle au- 
paravant, aussi moyennant certaines stipulations. 



r Testés de hdhe Compagnie tvee les syadios^ de la Bou^elle , liasse 
# pfar leir notaires an- GMtelél de- Paris lejonr du iN^ésent mois que 
r nous avons appréaré et ratifié.,., pour en- jouir ladite Compagnie 
» à perpétnitéy en toute propriété, seigneurie et jvstiee, ^Memble 
n des drofts contenus au précédent artide^ne nous réservant auciuis 
n droits ni détoirsrpoar tous les pays compris en la présente con- 
Cession, que hr seule loi et hommage-Uge que cette Compagnie 
9 sera tenue de nous rendre et à nos successeurs rois, avee la r^ 
9 devance à chacune' mlHàtio» de ror d'une couronne et sceptre 
9 d'or du poMis de cent marcs, i 

Le hasard nous ayant foit lire la déclaration de 166^ dans Char* 
pentier plnfôt que dand tout autre recueil, nous avons trouvé dans . 
ce volume, ai)|ouM['h«îlMrtJraro(l), quelques indioatioD» qui doivent 
trouver len^ \Am» id. 

L'émîssioû dés actions de la GenipagBlen*était pas encore teraii* 
née, ses protpntês circulaient encore dans le royaume ,. que d^ 
ks syndics commençaient k travalHer aux préparatife d'une flotte 
pour Madagascar, à Celte tle> qui est possédée par les Francis 
seuls, étant considérée par la Compagnie comine un lieu propre* à y 
faire on puissant établlssemenl, elle résolut de oeranieBcer par là 
son grand commer^o. » (Charpentier, p.- 17.) Cette intention de 
la Compagnie de fafa^ de Madagascar son principal établissement 
est d'ailleurs confirmée par d'autres écrivains, et notamment par 
l'abbé de Pradtdansf son ouvrage intitulé Lei Tr^Ages des eolo' 
nies (^). Or nous ne savons ried qui fasse mieul connattre l'idée 
que la France avait de ses droits Mr cette terre que cette intention 
d'en faire le pivot d'une entreprise que Louis XIV considérait 
avec raison comme Tune des plus grandes créations de son règne. 
En quoi consistait alors le droit de possession? Nous n'avons pas 
recherché la définition de Orotins et Puffendorf ^ nais voici oelle 



(1) HittoiTB d$ VétabU$semmt de la Compagnie firançaiee peur le eom- 
meree de» Indeeorientah», dédiée au roi, avec le recueil de tootei les piè- 
ces coDcernmt le même étahUamiienti par QhsrpeDtitri de TAcadémie 
françaf96. Parité lOCO. 

(2) V. tome I, p. 139. 
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do roi^ qui en vaut bien une autre , et que nous trouvons dans une 
déclaration du 1*^ juillet 1665 qui modifie en quelques parties o^e 
de i66(iy et accorde de nouTcaux privilèges à la Compagnie : « Con- 
» sidérant que nous avons concédé ladite tle à ladite Compagnie, 
» comme étant le seul souverain qui y ait présentement des forte- 
» resses....» Cette même déclaration accorde à la Compagnie le 
droit de bâtir châteaux avec pont-levis, et le droit dé haute, moyen- 
ne et basse justice. 

Toutefois, le roi se réserva le droit de justice souveraine , ruine 
des attributions de la suzeraineté. Un conseil souverain fut décrété 
comme dans les autres colonies alors exploitées par la compagnie 
. des Indes occidentales, et, en attendant que le personnel en fftt for- 
mé par le roi, le sieur de Beausse fut nommé par S. H. pour juger 
en dernier ressort en son nom (1 ). Le sieur de Beausse fut en même 
temps choisi pour dépositaire des sceaux du roi h Madagascar. Le 
grand sceau représentait le roi en manteau royal , la couronne h la 
tête, le sceptre en une main , et la main de justice en Tautre. Au- 
tour on y lisait ces paroles : Ludov. XIV y Franc, et Nav. ^i^Q^y 
HgiUumadusum supremi consilii GaUxœ orientàUê, Cette légende 
touche k la question de souveraineté , en même temps qu'elle con- 
firme ce que nous avons précédemment dit sur la question de prin- 
cipal établissement. Madagascar y est considéré comme le chef- 
lieu de ce qu*on appelait alors la France orientale. Cela est de plus 
confirmé par Tintitulé des actes du conseil d'administration, qui 
était celui-ci : « Le conseil établi en Ttle Saint-Laurent, délibé- 
» rant sur les affaires de la Compa^ie des Indes orientales. » 
(V. Charpentier, p. 85 et suiv.) 

Ce ne fut que plus tard que la colonie nouvelle changea son nom 

(1) Le conseil louYerain de Madagascar snbslsta Jnsqa^n 1070, époque à 
laquelle il fut supprimé par ane ordonnance do roi (12 nov.), portant qne 
S. M., qui « avait accordé la propriété de Vi\e Dauphioe à la Compagnie des 
Indes orientales «, Jugeait conf enable, « pour de bonnes et justes considé- 
» déralions, de reprendre ladite propriété. » — Surate remplaça Hadagas* 
car comme principal établissement de la Compagnie; et quelques mois après 
une nouvelle ordonnance (18 janvier 1671) y transporta la Justice criminelle. 
Voy. CoUect. manute, de Mor. de S.'SIéri/, 
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portugais de Saint-Laurent (San-Lorenzo) contre celui û*tte Dau^ 
phine; et le changement de nom eut lieu en même temps que la 
nomination d'un gouverneur lieutenant général pour le roi, fonction- 
naire que la Compagnie se fitdonner conformément h ce qui se prati- 
quait pour la Compagnie des Indes occidentales. Ce premier repré- 
sentant du roi de France h Madagascar fut le sieur deMondevergue, 
officier des armées du roi, que Colbert présenta aux syndics de la Com- 
pagnie au nom de S. M. Tous ces faits sont semés dans les documents 
reproduits par Charpentier, qui en contiennent bien d'autres encore 
et doivent être lus par ceux qui refusent à la France Tesprit colo- 
nisateur. 

Enfin, nous rappellerons quelques dates que tout le monde con- 
naît sans doute, mais qui, rapprochées des précédentes, peuvent 
porter quelque enseignement. On sait à quelle époque le courant 
conunerdal de TEurope se porta vers les Indes orientales, et avec 
avecquelle impétuosité il s'y porta. La Compagnie anglaise des Indes 
se fonda en 1600 et fit cette année un premier armement de quatre 
vaisseaux. Ses armements se succédèrent avec une telle rapidité , 
qu'en peu de temps on compta jusqu'à vingt flottes qui avaient quitté 
l'Angleterre pour les établissements nouveaux. En 1626, la Suède 
forma aussi une compagnie pour les mêmes parages. A peu près à 
la même époque, le Danemarck fonda aussi sa compagnie ^ puis vint 
la Hollande, qui s'établit à Java, comme nous nous établissions à 
Madagascar. Eh bien, de toutes ces nations, qui en même temps que 
nous cherchèrent fortune dans la mer des Indes , qui plantaient sur 
toutes les terres sauvages le pavillon de premier occupant, et dont 
les vaisseaux cinglèrent sans doute bien souvent le long dj cette 
verdoyante lie Malegache où la France ne fut long-temps représen- 
tée que par quelques aventuriers déguenillés, aucune n'osa déclarer 
sienne cette plage où le premiet de tous avait flotté notre drapeau. 
A nous de savoir si nous pouvons aiiyourd'hui imposer à l'Europe 
le même respect de nos droits. 



TABLE DES MATIÈRES. 



Pag«t 
Préface de la Société Maritime. J 
De la politique colonisatrice. Intérêts de la France. 1 
C^est Madagascar qoMI faot coloniser. 19 
Aspect général de nie. Populations. ' Si 
Rapports des Boropéens af ec Malegache. Critique des essais de colo- 
nisation. 35 
Etat général du pays. 70 
Les Houvas. Le grand roi Radama. 75 
Question des droits de la France* 99 
Expédition Gourbeyre. IT 
Etat actuel du pays. 101 
Mode dlntenrention. 107 
Principes qui doirent guider les colonisateurs. 1391 
La colonisation est un devoir religieux. 155 
A S. A. R. le prince de JoinTille. 101 
Afipemiica. — Rotes. Roms propres. 167 
Récit de la prise de TamataTe par no témotai oeolatre. 17S 
Extrait du Moniteur de 1830. 180 
Le prince Goroller. 181 
Rote sur la carte de 111e Malegache ci ■Miiée. 180 
Romenclatnre des principaux ouu'igBS publiés sor Ille Malegache. 191 
Rote du Secrétaire de la Sodélé Maritime sor la qoeitioo des droits 
de la France. 10 





■m 



Wm vu LA TABbm VBê MATiftRBf. 



•BNERAL BOOKWNDINO CO. 



396ST 00^ '"' GO G013 



p» 



CONTROL MANK 



To avoid fine, this book sbould be retunwd on 
or before the dat« last rtunped below 







3 6105 081 289 030 



